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ÉPITRE DÉDICATOIRE 
de Zadig à la sultane Sheraa , par Sadr. 


Le 18 du mois de schewal , l'an 833 de l'hégire, 


. CHARMES des prunelles, tourment des cœurs, lumiéré 
de l'esprit, je ne baise point la poussière de vos pieds, 
parce que vous ne marchez guére, ou que vous mar- 
chez sur des tapis d'Iran ou sur Fe roses. Je vous offre 
la traduction d’un. livre d’un ancien sage qui, ayant le 
bonheur de n'avoir rien à faire, eut Pr de s'amuser 
à écrire l’histoire de Zadig, ouvrage qui dit plus qu'il 
ne semble dire. Je vous prie de le ie et d'en juger : 
car, quoique vous soyez dans le printemps de votre 
Vie; quoique tous Les plaisirs vous cherchent ; ; quoique 
vous soyez belle, et que vos talens ajoutent à votre 
beauté ; quoiqu’on vous loue du soir au matin, et que 
par toutes ces raisons vous soyez en droit de n’avoir 
pas le sens commun » cependant vous avez | esprit très- 
sage et le gout ie sel je vous ai entendue raisonner 
mieux que de vieux derviches à longue barbe et à bon- 
net pointu. Vous êtes discrète, et vous n'êtes point dé- 
fiante ; vous êtes douce sans être faible; vous êtes bien- 
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fesante avec discernement ; vous aimez vos amis, et 
vous ne vous faites point d’ennemis. Votre esprit n’em- 
prunte jamais ses ayrémens des traits de la médisance : 
vous ne dites du mal ni n’en faites, malgré la prodi- 
gieuse facilité que vous y auriez. Enfin votre âme m’a 
toujours paru pure comme votre beauté. Vous avez 
même un petit fonds de philosophie qui m’a fait croire 
que vous prendriez plus de goût qu’une autre à cet ou- 
vrage d’un sage. 

Il fut écrit d’abord en ancien chaldéen, que ni vous 
ni moi n'entendons. On le traduisit en arabe pour 
amuser le célébre sultan Ouloug-Beb. C'était du temps 
où les Arabes et les Persans commencaient à écrire des 
mille etune Nuits, des mille et un Jours, ete. Ouloug 
aimait mieux la lecture de Zadig ; mais les sultanes 
aimaient mieux les Mille et un.« Comment pouvez-vous 
préférer, leur disait le sage Ouloug , des contes qui 
sont sans raison et qui ne signifient rien ? C’est pré- 
cisément pour cela que nous les aimons », répondaient 
les sulianes. 

: Je me flatte que vous ne leur ressemblerez pas, et que 
vous serezun vrai Ouloug. J'espère même que , quand 
vous sesez lasse de conversations générales, qui res- 
semblent assez aux Mille et un, à cela prés qu’elles 
sont moins amusantes, Je pourrai trouver une minute 
pour avoir l'honneur de vous parler raison. Si vous 
aviez été Thalestris du temps de Scander , fils de. 
Philippe ; si vous aviez été la reine de Sabée du 
temps de Soleiman, c'eüt été ces rois qui auraient fait le 
voyage. 1 

Je prie les vertus célestes que. vos plaisirs soient 
sans mélange, votre beauté durable, et votre bonheur 
sans fin. | 


SADI. 


LA DESTINÉE. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Le Borgne. 


Du temps du roi Moabdar, il y avait à Babylone un 
jeune homme nommé Zadig, né avec un beau naturel 
fortifié par l'éducation. Quoique riche et jeune, il sa- 
vait modérer ses passions : 1] n’affectait rien ; il ne vou- 
lait point toujours avoir raison, et savait respecter la 
faiblesse des hormities. On était étonné de voir qu'avec 
beaucoup d'esprit 1l n’insultait jamais par des raille- 
r1es à Ces propos si vagues, si rompus, si Lumultueux, 
à ces médisances téméraires , à ces décisions ignoran= 
tes, à ces turlupinades grossiéres, à ce vain bruit de 
paroles qu'on appelait conversation dans Babylone. 
Il avait appris, dans le premier livre de Zoroastre, 
que lPamour-propre est un ballon gonflé de veut, dont 
il sort des tempêtes quand on fui a fait une piqûre. 
Zadig surtout ne se vantait pas de mépriser les fem - 
mes et de les subjuguer. [était généreux ; il ne crai- 
gnait point d'obliger des ingrats , suivant ce grand 
précepte de Zoroastre : « Quand tu manges, donne à 
manger aux chiens, dussent-ils te mordre. » Il était 
aussi sage qu'on peut l'être, car il cherchait à vivre avec 
des sages. Enstruit dans les sciences des anciens Chal- 
déens, il nignorait pas les principes physiques de La 
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nature , tels qu’on les connaissait alors , et savait de la 
métaphysique ce qu’on en a su dans tous les âges, c'est- 
à-dire , fort peu de chose. [l'était fermement persuadé 
que l’année était de trois cent soixante-cinq jours et un 
quart, malgré la nouvelle philosophie de son temps, 
et que le soleil était au centre du monde; et quand les 
principaux mages lui disaient avec une hauteur insul- 
tante qu'il avait de mauvais sentimens , et que c'était 
être ennemi de l’état que de croire que le soleil tour- 
nait sur lui-même , et que l’année avait douze mois, 1l 
se taisait sans colère et sans dédain. 

Zadig , avec de grandes richesses , et par conséquent 
avec des amis, ayant de la santé, une figure atmable, 
un esprit juste et modéré, un cœur sincere et noble, 
crut qu'il pouvait être heureux. Il devait se marier à 
Sémire, que sa beauté , sa naissance et sa fortune ren- 
daient le premier parti de Babylone. Il avait pour elle 
un attachement solide et vertueux , et Sémire l’aimait 
avec passion. Îls touchaient au moment fortuné qui 
allait les unir, lorsque , se promenant ensemble vers 
une porte de Babylone, sous les palmiers qui ornaient 
le rivage de lEuphrate, ils virent venir à eux des 
‘hommes armés de sabres et de flèches. C'étaient les sa- 
tellites du jeune Orcan , neveu d’un ministre , à qui les 
courtisans de son oncle avaient fait accroire que tout 
Jui était permis. Il n'avait aucune des grâces ni des ver- 
tus de Zadig ; mais, croyant valoir beaucoup mieux, 
il était désespéré de n'être pas préféré. Cette jalousie, 
qui ne venait que de sa vanité, lui fit penser qu'il aimait 
éperdument Sémire. Il voulait l'enlever. Les ravisseurs 
la saisirent , et, dans les emportemens de leur violence, 
ils la blessérent , et firent couler le sang d’une personne 
dont la vue aurait attendri les tigres du mont Immaüs. 
Elle perçait le ciel de,ses plaintes. Elle s’écriait : Mon 
cher époux! on narrache à ce que j'adore. Elle n’était 
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point occupée de son danger ; elle ne pensait qu’à son 
cher Zadig. Celui-ci, dans le même temps, la défendait 
avec toute la force que donnent la valeur et l'amour. 
Aidé seulement de deux esclaves, 1l mit les ravisseurs en 
fuite, et ramena chez elle Sémire évanouie et sanglante, 
qui, en ouvrant les yeux, vit son libérateur. Elle lui 
dit : O Zadig ! je vous aimais comine mon époux, je vous 
aime comme celui à qui je dois l'honneur et la vie. 
Jamais il n’y eut un cœur plus pénétré que celui de 
Sémire ; jamais bouche plus ravissante n’exprima des 
sentimens plus touchans par ces paroles de feu qu’in- 
spirent le sentiment du plus grand des biènfaits et le 
transport Je plus tendre de l'amour le plus légitime. Sa 
blessure était légére , elle guérit bientôt. Zadig était 
blessé plus sertie: un coup de flèche recu 
prés de Poil ét avait fait une plaie profonde. Sémire 
ne demandait aux dieux que la guérison de son amant. 
Ses yeux étaient nuit et jour baignés de larmes : elle 
attendait le moment où ceux de Zadig pourraient jouir 
de ses regards ; mais un abcès survenu à lœil blessé fit 
tout craindre. On envoya jusqu'a Memphis chercher le 
grand médecin Hermes, qui vint avec un nombreux 
cortége. Îl visita le malade, et déclara qu'il perdrait 
l'œil ; il prédit même le jour et l'heure où ce funeste 
accident devait arriver. Si c’eüt été l’œil droit , dit-il, 
je l’aurais guéri; mais les plaies de Foœil gauche sont 
incurables. "Tout Babylone, en plaignant la destinée de 
Zadig , admira la profondeur de la science d’'Hermes. 
Doté: jours après, l’abcés perça de lui-même : Zadig 
fut guéri parfaitement. Hermes écrivit un livre où 1l 
Jui prouva qu'il n’avait pas dù guérir. Zadig ne le lut 
point ; mais, des qu'il put sortir , 1l se prépara à rendre 
visite à celle qui fesait l'espérance du bonheur de sa 
vie, et pour qui séule 1l voulait avoir des yeux. Sémire 
était à la campagne depuis trois jours. Il apprit en 


10 ZADIG , 
chemin que cette belle dame , ayant déclaré hantement 
qu'elle avt une aversion insurmontable pour les bor- 
gnes, venait de se marier à Orcan la nuit même. À 
cette nouvelle 1l tomba sans connaissance : sa douleur 
le nut au bord du tombeau; il fut long-temps malade ; 
mais enfin la raison l’emporta sur son affhction, et 
l’atrocité de ce qu'il éprouvait servit même a le con- 
soler. | 
Puisque j'ai essuyé, dit-il, un si cruel caprice 
d’une fille élevée à la cour, 1l fant que j'épouse une 
citoyenne. Ii choisit Azora, la plus sage et la mieux 
née de la ville : 1l l’'épousa, el vécut un mois avec 
elle dans les douceurs de l’union la plus tendre. Seu- 
lement 1l remarquait en elle un peu de légcreté et 
beaucoup de penchant à trouver toujours que les 
jeunes gens les mieux faits étaient ceux qui avaient le 
plus d'esprit et de vertu. 
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CHAPITRE IL. 


Le Nez. 


: UN jour Azora revint d’une promenade tout en 
colére et fesant de grandes exclamations. Qu’avez- 
vous, lui dit-il, ma chère épouse? qui vous peut 
meltre ainsi hors de vous-même ? Hélas! dit-elle, 
vous seriez comme moi, si vous aviez vu le spectacle 
dont je viens d’être témoin. J’ai été consoler la jeune 
veuve Cosrou, qui vient d'élever depuis deux jours 
un tombeau à son jeune époux auprès du ruisseau qui 
borde cette prairie. Elle à promis aux dieux, dans sa 
douleur , de demeurer auprès de ce tombeau tant que 
l'eau de ce ruisseau coulerait auprés. Eh bien! dit 
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Zadig, voilà une femme estimable qui aimait vérita- 
blement son mari! Ah! reprit Azora, si vous saviez 
à quoi elle s’occupait quand je lui ai rendu visite! A 
quoi donc, belle Azora ?—KElle fesait détourner le ruis- 
seau. Azora'se répandit en imvectives si longues, éclata 
en reproches si violens contre la jeune veuve, que ce 
faste de vertu ne plut pas à Zadig. 

Il avait un ami nommé Cador, qui était un de ces 
jeunes gens à qui sa femme trouvait plus de probité 
et de mérite qu'aux autres : 11 le mit dans sa confi- 
dence, et s’assura, autant qu'il le pouvait, de sa fidé- 
lité par un présent considérable. Azora, ayant passé 
deux Jours chez une de ses amies à la campagne, re- 
vint Je troisième jour à la maison. Des domestiques 
en pleurs lui annoncérent que son mari était mort 
subitement la nuit même; qu'on n'avait pas osé lui 
porter cette funeste nouvelle, et qu'on venait d’ense- 
velir Zadig dans le tombeau de ses peres, au bout du 
jardin. Elle pleura , s’arracha les cheveux , et jura de 
mourir. Le soir, Cador lui demanda la permission de 
Jui parler, et ils pleurerent tous deux. Le lendemain 
ils pleurèrent moins, et dinérent ensemble. Cador lui 
confia que son ami lui avait laissé la plus grande partie 
de son bien, et lui fit entendre qu'il mettrait son bon- 
heur à partager sa fortune avec elle. La dame pleura, 
se fâcha, s’adoucit ; le souper fut plus long que le di- 
ner ; on se parla avec plus de confiance. Azora fit lé- 
loge du défunt; mais elle avoua qu'il avait des défauts 
dont Cador était exempt. 

Au milieu du souper, Cador se plaignit d’un mal de 
rate violent ; la dame, inquiète etempressée, fit apporter 
toutes les essences dont elle se parfumait, pour es- 
sayer s'il n’y en avait pas quelqu'une qui füi bonne 
pour le mal de rate. Elle regretta beaucoup que le 
grand Hermés ne fût pas encore à Baby'one; elle 
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daigna même toucher le côté où Cador sentait dessi 
vives douleurs. Êtes-vous sujet à cette cruelle maladie ? 
lui dit-elle avec compassion. Elle me met quelquefois 
au bord du tombeau, lui répondit Cador, et il n’y a 
qu’un seul remède qui puisse me soulager; c’est de 
m’appliquer sur le côté le nez d’un homme qui soit 
mort la veille. Voilà un étrange reméede, dit Azora. 
Pas plus étrange, répondit-il, que les sachets du sieur 
BaHou (a) contre l'apoplexie. Cette raison , jointe à 
l'extrême mérite du jeune homme, Aéres tin enfin la 
dame. Après tout, dit-elle, ar mon mari passera 
du monde d'hier dans le monde du lendemain sur le 
pont Tchinavar, l’ange Asraël lui accordera-t-1l moins 
le passage parce que son nez sera un peu moins long 
dans la seconde vie que dans la premiere? Elle prit 
donc un rasoir; elle alla au tombeau de son époux, 
l’arrosa de ses larmes, et s’'approcha pour couper le 
nez à Zadig, qu’elle trouva tout étendu dans la tombe. 
Zadig se relève en tenant son nez d’une main, et arré- 
tant le rasoir de l’autre : Madame, lui dit-il, ne criez 
plus tant contre la jeune Cosrou : le projet de me 
couper le nez vaut bien celui de détourner un ruis- 
seau. 


(a) 11 y avait dans ce temps un Babylonien , nommé Æ{rnou, 
qui guérissait et prévenait toutes les apoplexies, dans les ga- 
zettes , avec un sachet pendu au cou. 
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CHAPITRE JL. 
Le Chien et Le Cheval. 


ZADIG éprouva que le premier mois du mariage, 
comme il est écrit dans le livre du Zend , est la lune 
du miel, et que le second est la lune de Fabsinthe. I 
fut quelque temps après obligé derépudier Azora, qui 
était devenue trop difficile à vivre, et il chercha son 
bonheur dans l'étude de la nature. Rien n’est plus 
heureux , disait-1l, qu'un philosophe qui lit dans ce 
grand livre que Dieu à mis sous nos yeux. Les vérités 
qu'il découvre sont à lui : 1l nourrit et 1l élève son 
âme ; 1l vit tranquille; il ne craint rien des hommes, et 
sa tendre épouse ne vient point lui couper le nez. 

Plein de ces idées, il se retira dans une maison de 
campagne sur les bords de l’Euphrate. La 1l ne s’oc- 
cupait pas à calculer combien de pouces d’eau cou- 
laient en une seconde sous les arches d’un pont, ou sil 
tombait une ligne cube de pluie dans le mois de la 
souris plus que dans le mois du mouton. Il n’imagi- 
naît point de faire de la soie avec des toiles d’araignée, 
ni de la porcelaine avec des bouteilles cassées; mais 1l 
étudia surtout les propriétés des animaux et des 
plantes, et 1l acquit bientôt une sagacité qui lui dé- 
couvrait rmille différences où les autres hommes ne 
voient rien que d’uniforme. 

Un jour, se promenant auprés d’un petit bois, il 
vit accourir à lui un eunuque de la reine, suivi de plu- 
sieurs officiers qu: paraissaient dans la plus grande in- 
quiétude , et qui couraient ca et là comme des hommes 
égarés qui cherchent ce qu'ils ont perdu de plus pré- 
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cieux. Jeune homme, lui dit le premier eunuque, 
n’avez-vous point vu le chien de la reine? Zadig ré- 
pondit modestement : C’est une chienne, et non pas 
un chien. Vous avez raison, reprit le premier eunu- 
que. C’est une épagneule très-petite, ajouta Zadig ; 
elle a fait depuis peu desichiens; elle boite du pied 
sauche de devant, et A a les oreilles trés-longues. 
Vous l'aviez donc vue? dit Île premier eunuque tout 
essoufflé. Non, répondit Ladig; j je ne l’ai jamais vue, 
et je n'ai jamais su s1 la reine avait une chienne. 

Précisément dans le même temps, par une bizar- 
rerie ordinaire de la fortune , le plus beau cheval de 
Pécurie du roi s'était échappé des mains d’un palefre- 
nier dans les plaines de Babylone. Le grand-veneur et 
tous les autres officiers couraient aprés lui avec autant 
d'inquiétude que le premier eunuque aprés la chienne. 
Le grand-veneur s’adressa à Zadig, et lui demanda 

s'1l n'avait point vu passer Le cheval du roi. C'est, répon- 
dit Zadig, le cheval qui galope le mieux ; il a cinqpieds 
de haut, Le sabot fort petit ; il porte une queue de trois 
pieds et demi de long; les bossettes de son mors sont 
d'or à vingt-trois carats ; ses fers sont d’argent à onze 
deniers. Quel chemin a-t-l pris ? ou est-il ? demanda 
le grand-veneur. Je ne l'ai point vu , répondit Zadig, 
et je n’en ai jamais entendu parler. 

Le grand-veneur et le premier eunuque ne domté- 
rent pas que Zadig n’eût volé le cheval du roi et la 
chienne de la reine ; ils le firent conduire devant las- 
semblée du grand desterham, qui le condamna au 
knout, et à passer le reste de ses jours en Sibérie. A 
peine le jugement fut-l rendu qu'on retrouva le che- 
val et la chienne. Les juges furent dans la douloureuse 
nécessité de réformer leur arrêt; mais ils condamne- 
rent Zadig à payer quatre cents onces d’or pour avoir 
dit qu'il n'avait pot vu ce qu'il avait va : il fallut 


HISTOIRE ORIENTALE. 15 


d’abord payer cette amende; après quoi il fut permis 
à Zadig de plaider sa cause au conseil du grand des- 
terham : il parla en ces termes: 

« Etoiles de justice, abimes de science, miroirs de 
vérité, qui avez la pesanteur du plomb , la dureté du 
fer, l'éclat du diamant, et beaucoup d’aflinité avee 
l'or , puisqu'il m'est permis de parler devant cette au- 
guste assemblée, je vous jure par Orosmade que je 
n'ai jamais vu la chienne respectable de la reine ; ni le 
cheval sacré du roides rois. Voici ce qui m'est arrivé : 
Je me promenais vers le petit bois où j'ai rencontré 
depuis le véritable eunuque et le tres-1llustre grand- 
veneur. J'ai vu sur le sable [es traces d’un animal, et 
j ai jugé aisément que c’étaient celles d’un petit chien. 
Des sillons légers et longs, imprimés sur de petites 
éminences de sable entre les traces des pates, n'ont 
fait connaître que c'était une chienne dont les ma- 
melles étaient pendantes, et qu'ainsi elle avait fait des 
petits 1l y a peu de jours. D’autres traces en un sens 
différent > qui paraissaient toujours avoir rasé la sur- 
face du sde à côté des pates de devant, nront appris 
qu'elle avait les oreilles trés-longues ; ùt comme jai 
remarqué que le sable était toujours mois creusé par 
une pate que par les trois autres, j'ai compris que la 
chienne de notre auguste reine était un peu boiteuse, 
si Je l’ose dire. 

« À légard du cheval du roi des rois, vous saurez 
que, me promenant dans les routes de ce bois, j'ai 
aperçu les marques des fers d’un cheval; elles étaient 
toutes à égales distances. Voilà, ai-je dit, un cheval 
qui à un galop parfait. La poussière des arbres, dans 
une. route étroite qui n’a que sept pieds de large, 
était un peu enlevée à droite et à gauche , à trois pieds 
et demi du milieu dela route: Ce cheval , ai-je it, a 
une queue de trois pieds et denu qu, par ses mouve- 
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mens de droite et de gauche, a balayé cette poussière. 
J'ai vu sous les arbres, qui formaient un berceau de 
cinq pieds de haut, les feuilles des branches nou- 
vellement tombées; et j'ai connu que le cheval y 
avait touché, et qu'ainsi il avait cinq pieds de haut. 
Quant à son mors, il doit être d’or à vingt-trois carats, 
car ilen a frotté les bossettes contre une pierre que 
jai reconnu être une pierre de touche, et dont j'ai 
fait l'essai. J'ai jugé enfin, par les marques que ses fers 
ont laissées sur des caillonx d’une autre espèce, qu'il 
était ferré d'argent à onze deniers de fin. » Tous les 
juges admirérent le profond et subtil discernement de 
Zadig ; la nouvelle en vint jusqu'au rot et à la reine. 
On ne parlait que de Zadig dans les antichambres, dans 
la chambre et dans le cabinet; et quoique plusieurs 
mages opirassent qu’on devait le brûler comme sor- 
cier , le roi ordonna qu’on lui rendit lamende des 
quatre cents onces d'or à laquelle il avait été condamné. 
Le greffier , les huissiers, les-procureurs vinrent chez 
lui en grand appareil ‘lui rapporter ses quatre cents 
onces; ils en relinrent seulement trois cents quatre- 
vingt-dix-huit pour les frais de justice ; et leurs valets 
demanderent des honoraires. 

Zadig vit combiën :il était dangereux quelquefois 
d’être trop savant, êt se promit bien, à la premiére 
occasion, de ne point dire ce qu'il avait vu. 

Cette occasion se trouva bientôt. Un prisonnier 
d'état s'échappa ; 1l passa sous les fenêtres de sa mai- 
son. On interrogea Zadig ; 1l ne répondit rien; mais 
on lui prouva qu’il avait regardé par la fenêtre. Il fut 
condamné pour ce crime à cinq cents onces d’or, et1l 
remercia ses juges de leur indulgence , selon la cou- 
tume de Babylone. Grand Dieu ! dit-il en lui-même , 
qu'on est à plaindre quand on se promène dans un 
bois où la chienne de la reine et le cheval du rot ont 
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passé ! qu il est dangereux de se mettre à la de 
et qu il est difficile d’être heureux dans cette vie! 
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CHAPITRE LV. 


L'Envieux. 


ZApiG voulut se consoler ; par la philosophie et par 
l'amitié , des maux que lui avait faits la fortune. Il avait 
dans un faubourg de Babylone une maison ornée avec 
goût, où 1l rassemblait tous les arts et tous les plaisirs 
dignes d’un honnête homme. Le matin sa bibhotheque 
était ouverte à tous les savans ; le soir sa table l'était à 
la bonne compagnie ; mais 1l connut bientôt combien 
les savans sont dangereux : 1l s’éleva une grande dis- 
pute sur une loi de Zoroastre qui défendait de man- 
ser du griffon. Comment défendre % griffon , disaient 
lés uns, si cet animal n'existe pas : ? Il faut en qu'il 

existe, disaient les autres, puisque Zoroastre ne veut 
pas qu'on en mange. Zadig voulut-les accorder en leur 
disant : S'il y a des griffons, n'en mangeons point ; sil 
n’y en a point, nous en mangerons encore moins ; et 
par là nous obéirons tous à Zoroastre. 

Un savant , qui avait composé treize volumes sur 
les propriétés du griffon, et qui de plus était grand 
théurgite, se hâta d'aller accuser Zadig devant un ar- 
chimase nommé Yébor (1), le plus sot des Chaldéens, 


(1) Anagramme de Boyer, théatin , confesseur de dévotes 
titrées, évêque par leurs intrigues , qui n'avaient pu réussir à 
le faire supérieur de son couvent ; puis précepteur du dau- 
phin, et enfin ministre de la feuille , par le conseil du cardinal 
Fleury, qui, comme tous les hommes médiocres, aimait à faire 
donner les places à des hommes incapables de les remplir , 
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et partant le plus fanatique. Cet homme aurait fait 
empaler Zadig pour la plus grande gloire du soleil, 
et en aurait récité le bréviaire de Zoroastre d’un ton 
plus satisfait. L’ami Cador (un ami vaut mieux que cent 
prêtres) alla trouver le viex Yébor , et lui dit : 

Vive le soleil et les griffons! LS deaaros bien de 
punir Zadig : c’est un saint ; il a des griffons dans sa 
basse-cour , et il n’en mange point ; et son accusateur 
est un Hétenaue qui ose soutenir que les lapins ont le 
pied fendu, et ne sont point immondes. Eh bien! dit 
Yébor en branlant sa tête chauve, 1l faut empaler Zadio 
pour avoir mal pensé des griffons, et l’autre pour avoir 
mal parlé des lapins. Cador apaisa l'affaire par le 
moyen d'une fille d'honneur à laquelle 11 avait fait un 
enfant , et qui avait beaucoup de crédit dans le collége 
des mages. Personne ne fut empalé ; de quoi plusieurs 
docteurs murmurérent, et en présagerent la décadence 
de Babylone. Zadig s'écria : À quoi tient le bonheur ! 
tout me persécute dans ce monde, jusqu'aux êtres qui 
n'existent pas. Il maudit les savans, et ne voulut plus 
vivre qu'en bonne compagnie. 

Il rassemblait chez lui les plas honnêtes gens de 
Babylone , et les dames les plus aimables ; 11 donnait 
des soupers délicats , souvent précédés de concerts , et 
animés par des conversations charmantes, dont il avait 
su bannir l'empressement de montrer de l'esprit, qui 
est la plus sûre manière de n’en point avoir et de gâter 
la société la plus brillante. Ni le choix de ses amis ni 
celui des mets n'étaient faits par la vanité; car en tout 
il préférait l'être au paraitre ; et par là il s’attirait la 
considération véritable , à laquelle il ne prétendait 
pas. \ 
mais aussi incapables de se rendre dangereux. Ce Boyer était 


un fanatique imbécille qui persécuta M. de Voltaire dans plus 
d'une occasion. 
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Vis-à-vis sa maison demeurait ÂArimaze , personnage 
dont la méchante âme était peinte sur sa grossière phy- 
sionomie. [ était rongé de fiel et boufhi d’orgueil ; et 
pour comble, c'était un bel esprit ennuyeux. N'ayant 
jamais pu réussir dans le monde , il se vengeait par 
en médire. Tout riche qu'il était , 1l avait de ja ue 
à rassembler chez lui des flitséune Le bruit des char 
qui entraient le soir chez Zadig limportunait , le Hu 
de ses louanges lirritait davañta ige. Il allait q uelque- 
fois chez Pi et se mettait à table sans être prié : il 
y corrompait toute la joie de la société comine on dit 
que les harpies infectent les viandes qu'elles touchent. 
Il lui arriva un jour de vouloir donner une fête à 
une dame qui, au lieu de la recevoir, alia souper 
chez Zadig. Un autre jour, causant avec lui dans le 
palais, ils abordérent un ministre qui. pria Zadig à 
souper , et ne pria point ÂArimaze. Les plus implacables 
haies n’ont pas souvent des fondemens plus importans. 
Cet homme, qu'on appelait l’ÆEnvieux dans Babylone, 
voulut perdre Zadig parce qu'on lappelait l'Æeureux. 
L'occasion de faire du mal se trouve cent fois par jour, 
et celle de faire du bien une fois dans l’année, comme 
dit Zoroastre. 

L’Envieux alla chez Zadig, qui se promenait dans 
ses jardins avec deux amis et une dame à laquelle 1l 
disait souvent des choses galantes sans autre intention 
que celle de les dire. La conversation roulait sur une 
guerre que le roi venait de terminer heureusement 
contre le prince d'Hyrcanie, son vassal. Zadig, qui 
avait signalé son courage dans cette courte guerré, 
louait beaucoup le roi, etencore plusla dame. Il prit ses 
tablettes , etécrivit quatre vers qu'il fit sur-le-champ, 
et qu'il donna à live à cette belle personne. Ses amis 
le prierent de leur en faire part : la modestie, ou plu- 
tôt un amour-propre bien entendu , Fen empécha. Il 


20 ZADIG , 

savait que des vers impromptus ne sont jamais bons 
que pour celle en l'honneur de qui ils sont faits : il brisa 
en deux la feuille des tablettes sur laquelle il venait 
d'écrire , et jeta les deux moitiés dans un buisson de 
rose où on les chercha inutilement. Une petite pluie 
survint ; on regagna la maison. L’Envieux , qui resta 
dans le jardin, chercha tant, qu’il trouva un morceau 
de la feuiile. Elle avait été tellement rompue, que 
chaque moitié de vers qui remplissait la ligne fesait 
un sens, et même un vers d’une plus petite mesure : 
mais, par un hasard encore pius étrange, ces petits vers 
se trouvaient former un sens qui contenait les injures 
les plus horribles contre le roi; on y lisait: 


Par les plus grands forfaits 
Sur je trône affermi, 
Dans la publique paix 
C’est le seul ennemi. 


L'Envieux fut heureux pour la premiere fois de sa 
vie. Il avait entre les mains de quoi perdre un homme 
vertueux et aimable. Plein de cette cruelle joie , il fit 
parvenir jusqu’au roi cette satire de la main de Zadig : 
on le fit mettre en prison , lui, ses deux amis et la dame. 
Son procés lui fut bientôt fait, sans qu'on daignât l’en- 
tendre. Lorsqu'il vint recevoir sa sentence , l'Envieux 
se trouva sur son passage, et lui dit tout haut queses 
vers ne valaient rien. Zadig ne se piquait pas d’être bon 
poëte ; mais 1l était au désespoir d’être condamné 
comme criminel de lèse-majesté , et de voir qu’on retint 
en prison une belle dame et deux ainis pour un crime 
qu'il m'avait pas fait. On ne lui permit pas de parler, 
parce que ses tablettes parlaient. Telle était la loi de 
Babylone. On le fit donc aller au supplice à travers une 
foule de curieux dont aucun n’osait le plaindre, et qui 
se précipilaient pour examiner son visage et pour voir 
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sil mourrait avec bonne grâce. Ses parens seulement 
étaient affligés , car 1ls n’héritatent pas. Les trois quarts 
de son bien étaient confisqués au profit du roi, et Pau- 
tre quart au profit de l'Envieux. 

Dans le temps qu'il se préparait à la mort, le per- 
roquet du roi s’envola de son balcon, et s'abattit dans 
le jardin de Zadig sur un buisson de roses. Une pêche 
y avait été portée d'un arbre voisin par le vent; elle 
étaittombée sur un morceau de tablettes à écrire auquel 
elle s'était collée. L'oiseau enleva la pêche et la tablette, 
et les porta sur les genoux du monarque. Le prince, 
curieux, y lut des mots qui ne formaient aucun sens, et 
qui paraissaient des fins de vers. [l aimait la poésie , et 
il y a toujours de la ressource avec les princes qui 
aiment les vers: l'aventure de son perroquet lefit rêver. 
La reine , qui se souvenait de ce qui avait été écrit sur 
une pièce de la tablette de Zadig, se la fit apporter. On 
confronta les deux morceaux , qui s’ajustaient ensemble 
parfaitement; on lut alors les vers tels que Zadig les 
avait faits . 


Par les plus grands forfaits j'ai vu troubler la terre. 
Sur le trône afflermi le roi sait tout dompter. 

Dans la publique paix l'amour seul fait la guerre : 
C'est le seul ennemi qui soit à redouter. 


Le roi ordonna aussitôt qu'on fît venir Zadigz devant 
lui, et qu'on fit sortir de prison ses deux amis et la 
belle dame. Zadig se jeta , le visage contre terre , aux 
pieds du roi et de la reine : il leur demanda trés-huin- 
blement pardon d’avoir fait de mauvais vers : il parla 
avec tant de grâce, d'esprit et de raison , que le roi et 
la reine voulurent le revoir. Il revint, et plut encore 
davantage. On lui donna tous les biens de lEnvieux 
qui Pavait injustement accusé : mais Zadig les rendit 


tous, et l’Envieux ne fut touché que du Aie de ne 
ROMANS, TOM. I. 2 
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pas perdre son bien. L’estime du roi s’accrut de jour en 
jour pour Zadig. Il le mettait de tous ses plaisirs, le 
consultait dans toutes ses affaires. La reine le regarda 
dès lors avec une complaisance qui pouvait devenir 
dangereuse pour elle, pour le roi son auguste époux , 
pour Zadig et pour le royaume. Zadig commençait à 
croire qu'il n’est pas difficile d’être heureux. 
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CHAPITRE V. 
Le Généereux. 


LE temps arriva où l’on célébrait une grande fête 
qui revenait tous les cinq ans. Cétait la coutume à 
Babylone de déclarer solennellement , au bout de cinq 
années , celui des citoyens qui avait fait l’action la plus 
généreuse. Les grands et les mages étaient les juges. Le 
premier satrape, chargé du soin de la ville, exposait 
les plus belles actions qui s'étaient passées sous son 
gouvernement. On allait aux voix : le roi prononcait le 
jugement. On venait à cette solennité des extrémités de 
la terre. Le vainqueur recevait des mains du monarque 
une coupe d’or garnie de pierreries, et le roi lui disait 
ces paroles : « Recevez ce prix de la générosité , et puis- 
sent les dieux me donner beaucoup de sujets qui vous 
ressemblent |! » 

Ce jour mémorable venu , le roi parut sur sontrône, 
environné des grands, des mages , et des députés de 
toutes les nations, qui venaient à ces jeux ou la gloire 
s’acquérait, non par la légéreté des chevaux, non par 
la force du corps, mais par la vertu. Le premier sa- 
trape rapporta à haute voix les actions qui pouvaient 
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mériter à leurs auteurs ce prix salt Il ne parla 
point de la grandeur d'âme avec Rares Zadig avait 
rendu à us toute sa fortune : ce n’était pe une 
action qui méritàt de disputer le pr IX. 

Il présenta d’abord un juge qui, ayant fait perdre 
un proces considérable à un citoyen par une méprise 
dont 1l n’était pas même responsable, lui avait donné 
tout son bien, qui était la valeur de ce que l’autre avait 
perdu. 

Il produisit ensuite un jeune homme qui, étant 
éperdument épris d’une fille qu'il allait épouser, la- 
vait cédée à un ami près d’expirer d'amour pour elle, 
et qui avait'encore payé la dot en cédant la fille. 

Ensuite 1l fit paraître un soldat qui, dans la guerre 
d'Hyrcame, avait donné encore un plus grand exem- 
ple de générosité. Des soldats ennemis lui enlevaient 
sa maîtresse , et 1l Lx défendait contre eux : on vint 
lai dire que d’autres Hyrcaniens enlevaient sa mére à 
quelques pas de là : il quitta en pleurañt sa maîtresse , 
et courut délivrer sa mére : 1l retourna ensuite vers 
celle qu'il aimait , et la trouva expirante. Il voulut se 
tuer; sa mère lui remontra qu'elle n’avait que lui pour 
tout secours, et 1l eut le courage de souffrir la vie. 

Les juges penchaient pour ce soldat. Le roi prit la 
parole, et dit : «Son action et celles des autres sont 
belles; mais elles ne m'étonnent point; hier Zadig en 
a fait une qui m'a étonné. J'avais disgracié depuis quel 
ques jours mon ministre et mon es Coreb ; je me 
plaignus de li avec violence, et tous mes courtisans 
iassuraient que J'étais trop doux ; c'était à qui me 
dirait le plus de mal de Coréb. Je demandai à Zadig 
ce qu il en pensait ; et 11 osa en dire du.bien. J'avoue 
que j'ai vu dans nos luistoires des exemples qu'on a 
payés de son biea une erreur, qu'on a cédé sa maîtresse, 
qu'on a préféré urle mère à l’objet de son amour ; mais 


2e 


2 À ZADIG 

je n'ai jamais lu qu’un courtisan ait parlé avantageuse- 
ment d’un ministre disgracié contre qui son souverain 
était en colere. Je donne vingtmille piéces d’or à chacun 
de ceux dont on vient de réciter les actions généreuses ; 
mais je donne la coupe à Zadig. » 

Sire , lui dit-il, c’est votre majesté seule qui mérite 
la coupe; c’est elle qui a fait l’action la plus inouïe, 
puisque, étant roi, vous ne vous êtes point fàaché contre 
votre esclave lorsqu'il contredisait votre passion. On 
admira le roi et Zadig. Le juge qui avait donné son 
bien , l’amant qui avait marié sa maîtresse à son ami , le 
soldat qui avait préféré le salut de sa mere à celui de sa 
maitresse, recurent les présens du monarque ; ils virent 
leurs noms écrits dans le livre des généreux : Zadig 
eut la coupe. Leroiacquit laréputation d’un bon prince, 
qu'il ne garda pas long-temps. Ce jour fut consacré par 
des fêtes plus longues que la loi .e le portait. La mé- 
moire s’en conserve encore dans l'Asie. Zadig disait : 
Je suis donc enfin heureux ; mais il se trompait. 
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CHAPITRE VI 
e 
Le Ministre. 


LE roi avait perdu son premier ministre. {1 choisit 
Zadig pour remplir cette plac e. Toutes les belles dames 
de Babylone applaudirent à ce choix; car depuis la 
fondation de l'empire il n’y avait jamais eu de ministre 
si jeune. Fous les courtisans furent fàchés ; l'Envieux 
en eut un crachement de sang , et le nez lui enfla pro- 
digieusement. Zadig, ayant remercié le roi et la reine, 
alla remercier aussi le perroquet : « Bel oiseau, lui dit- 
il, c'est vous qui m'avez sauvé la vie, et qui n'avez 
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fait premier ministre : la chienne et le cheval de leurs 
majestés m'avaient fait beaucoup de mal, mais vous 
m'avez fait du bien. Voilà done de quoi dépendent les 
destins des hommes! mais, aj#üta-t-1l, un bonheur si 
étrange sera peut-être bientôt évanoui. » Le perroquet 
répondit : « Oui. » Ce mot frappe Zadig ; cependant, 
comme il était bon physicien, et qu'il ne croyait pas 
que les perroquets fussent prophètes , il se rassura 
bientôt ; il se mit à exercer son ministère de son mieux. 

Il fit sentir à tout le monde le pouvoir sacré des 
lois, et ne fit sentir à personne le poids de sa dignité. 
Il ne géna point les voix du divan, et chaque vizir 
pouvait avoir un avis sans lui déplaire. Quand il ju- 
geait une affaire, ce n’était pas lui qui jugeait, c’était 
la loi; mais quand elle était trop sévère , il la tempé- 
rait; et quand on manquait de lois, son équité en fe- 
sait qu'on aurait prises pour celles de Zoroastre. 

C'est de lui que les nations tiennent ce grand prin- 
cipe , qu'il vaut mieux hasarder de sauver un coupable 
que de condamner un innocent. Il croyait que les lois 
étaient faites pour secourir les citoyens autant que 
pour les intimider. Son principal talent était de démé- 
ler la vérité que tous les hommes cherchent à obscur- 
cir. Des les premiers jours de son admimistration 1 
mit ce grand talent en usage. Un fameux négociant 
de Babylone était mort aux Indes; 1l avait fait ses 
héritiers ses deux fils par portions égales, aprés avoir 
marié leur sœur, et 1l laissait un présent de trente 
mille piéces d’or à celui de ses deux fils qui serait jugé 
l'aimer davantage. L'aîné lui bâtit un tombeau, le se- 
cond augmenta d’une partie de son héritage la dot de 
sa sœur ; Chacun disait: « C’est l’ainé qui aime le mieux 
son pére; le cadet aime mieux sa sœur; c’est à l'aîné 
qu'apparliennent les trente mille pièces. » 
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Zadig les fit venir tous deux l’un aprés l’autre. I] dit 
à l'aîné : Votre pére n’est point mort; il est guéri de 
sa dernière maladie; il revient à Babylone. Dieu soit 
Joué , répondit le jeune tomme; mais voilà un tombeau 
qui m'a coûté bien cher! Zadig dit ensuite la même 
chose au cadet. Dieu soit loué, répondit-il ; je vais 
rendre à mon pere tout ce que J'ai; mais Je voudrais 
qu'il laissât à ma sœur ce que je lui ai donné. Vous ne 
rendrez rien, dit Zadig, et vous aurez les trente nulle 
piéces; c’est vous qui aimez le mieux votre pere, 

Une fille fort riche avait fait une promesse de mariage 
à deux mages, et, après avoir reçu quelques mois des 
instructions de lun et de l’autre, elle se trouva grosse. 
Ïls voulaient tous deux lépouser. Je prendrai pour mon 
mari, dit-elle, celui des deux qui m'a mise en état de 
donner un citoyen à l'empire. C’est moi qui ai fait cette 
bonne œuvre, dit lun. Cest moi qui ai eu cet avantage, 
dit l’autre. Eh bien! répondit-elle, jereconnais pour pere 
de l’enfant celui des deux qui lui pourra donner la 
meilleure éducation. Elle accoucha d’un fils. Chacun 
des mages veut lélever. La cause est portée devant Za- 
dig. Il fait venir les deux mages : Qu'enseigneras-tu à 
ton pupille ? dit-1l au premier. Je lui apprendra, dit 
le docteur, les huit parties d’oraison, la dialectique, 
l'astrologie, la démonomanie, ce que c’est que la sub- 
stance et l'accident , l’abstrait et le concret, les monades 
et Vharmonie préétablie. Moi, dit le second, je tâche- 
rai de le rendre juste et digne d’avoir des amis. Zadig 
prononça : « Que tu sois son pére ou non, tu épouseras 
sa mére. » 

Îl venait tous Les jours des plaintes à la cour contre 
l'itimadoulet de Médie, nommé Irax. C'était un grand 
seigneur dont le fond n'était pas mauvais, mais qui 
était corrompu par Ja vanité et par la volupté. Il souf- 
frat rarement qu'on lui parlât, et jamais qu’on lésût 
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contredire. Les paons ne sont pas plus vains, les co- 
Jombes ne sont pas plus voluptueuses , les tortues ont 
moins de paresse ; 1} ne respectait que la fausse gloire 
et les faux plaisirs : Zadig entreprit de le corriger. 

IL lui envoya de la part du roi un maître du musi- 
que avec douze voix et vingt-quatre violons , un mai- 
tre-d'hôtel avec six cuisiniers, et quatre chambellans 
qui ne devaient pas le quitter. L'ordre du roi portait 
que l'étiquette suivante serait inviolablement observée ; 
et voici comme les choses se passérent. 

Le premier jour , des que le voluptueux [rax fat 
éveillé, le maitre de musique entra suivi des voix 
et des violons : on chanta une cantate qui dura deux 
heures, et de trois minutes en trois minutes le refrain 
était : | 


Que son mérite est extrême ! 
Que de grâces , que de candeur ! 

Ah ! combien monseigneur 

Doit être content de lui-même ! 


Aprés l'exécution de la cantate, un chambellan Jui 
fit une harangue de trois quarts d'heure, dans laquelle 
on le louait expressément de toutes les bonnes qualités 
qui lui manquaient. La harangue finie, on le condui- 
sait à table au son des imstrumens. Le diner dura trois 
heures; dès qu'il ouvrit la bouche pour parler , le pre- 
mier chambellan dit : [] aura raison. A peine eut-il 
prononcé quatre paroles, que le second chambellan 
s’écrie : Îl a raison. Les deux autres chambellans fi- 
rent de grands éclats de rire des bons mots qu'irax 
avait dits ou qu’il avait dû dire. Aprés diner on lui 
répéta la cantate. 

Cette premiere journée lui parut délicieuse ; 1l crut 
que le roi des rois l’honorait selon ses mérites; la se- 
conde lui parut moins agréable ; la troisieme fut gé- 
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pante ; la quatrième fut insupportable; la cinquième 
fut un supplice : enfin, outré d'entendre toujours 
chanter : Ah! combien monseigneur doit être content 
de lui-même! d'entendre toujours dire qu'il avait rai- 
son , et d’être harangué chaque jour à la même heure, 
il écrivit en cour pour supplier le roi quil ba 
rappeler ses chambellans , ses musiciens, son maiire- 
d'hôtel ; il promit d’être désormais moins vain et plus 
appliqué ; il se fit moins encenser , eut moins de fêtes, 
et fut plus heureux ; car, comme dit Sadder, «toujours 
du plaisir west pas du plaisir. » 


CEE EE EE EEE EE EE TE EE TE EEE ON NE 
CHAPITRE VIE 
Les Disputes et les Audiences. 


C'EST ainsi que Zadig montrait tous les Jours la sub- 
tilité de son génie et la bonté de son âme; on lad- 
mirait, et cependant on l'aimait. Îl passait pour le 
plus fortuné de tous les hommes; tout l'empire était 
rempli de son nom; toutes les femmes le lorgnaient ; 
tous les citoyens célébraient sa justice; les savans le 
regardaient comme leur oracle; les prêtres mêmes 
avouaient qu'il en savait. même plus que le vieux ar- 
chimage Yébor. On était bien loin alors de lui faire 
des procès sur les griffons; on ne croyait que ce qui 
Jui semblait croyable. 

Il y avait une grande querelle dans Babylone qui 
durait depuis quinze cents années, et qui partageait 
l'empire en deux sectes opiniâtres : l’une prétendait 
qu'il ne fallait jamais entrer dans le temple de Mi- 
thra que du pied gauche ; l’autre avait cette coutume 
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en abomination , et n’entrait jamais que du pied droit. 
On attendait le jour de la fête solennelle du feu sacré 
pour savoir quelle secte serait favorisée par Zadig. 
L'univers avait les yeux sur ses deux pieds, et toute 
la ville était en agitation et en suspens. Zadig entra 
dans le temple en sautant à pieds joints; et il prouva 
ensuite par un discours éloquent que le Dieu du 
ciel et de la terre, qui n’a acception de personne, 
ne fait pas plus de cas de la jambe gauche que de la 
jambe droite. L’Envieux et sa femme prétendirent 
que dans son discours il n’y avait pas assez de figures, 
qu'il n'avait pas fait assez danser les montagnes et les 
collines. Il est sec et sans génie, disaient-ils; on ne 
voit chez Jui ni la mer s'enfuir , ni les étoiles tomber, 
n1 le soleil se fondre comme de la cire : il n’a point le 
bon style oriental. Zadig se contentait d’avoir le style 
de la raison. Tout le monde fut pour lui, non pas 
parce qu'il était dans le bon chemin, non pas parce 
qu'il était raisonnable, non pas parce qu il était aima- 
ble, mais parce qu il était premier AVAL 

Il termina aussi heureusement le grand proces en- 
tre les mages blancs et les mages noirs. Les blancs sou- 
tenaient que c'était une impiété de se tourner, en priant 
Dieu, vers lorient d’hiver : les noirs assuraient que 
Dieu avait en horreur les prières des hommes qui se 
tournaient vers le couchant d’été..Zadig ordonna qu'on 
se tournât comme on voudrait. 

Il trouva ainsi le secret d’expédier le matin les af- 
faires particulières et les générales : le reste dun jour 
il s'occupait des embellissemens de Babylone : 1l fesait 
représenter des tragédies où l’on pleurait, et des co- 
médies où lon riait; ce qui était passé de mode de- 
puis long-temps, et ce qu'il fit renaître, parce qu'il 
avait du goût. [l ne prétendait pas en savoir plus que 
les artistes; 1l les récompensait par des bienfaits et 
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ces distinctions, et n’était point jaloux en secret de 
leur talent. Le soir il amusait beaucoup le roi, et 
surtout la reine. Le roi disait : Le grand ministre! 
La reine disait : L’aimable ministre! et tous deux 
ajoutaient : Ceüt été grand dommage qu'il eût été 
pendu. 

Jamais homme en place ne fut obligé de donner 
tant d’audiences aux dames. La plupart venaient lui 
parler des affaires qu’elles n'avaient point pour en 
avoir une avec lui. La femme de l'Envieux sy pré- 
senta des premieres ; elle lui jura par Mithra, par 
Zenda Vesta, et par le feu sacré, qu’elle avait détesté 
la conduite de son mari; elle lui confia ensuite que 
ce mari était un jaloux, un brutal ; elle lui fit entendre 
que les dieux le punissaient en lui refusant les pré- 
cieux effets de ce feu sacré, par lequel seul l’homme 
est semblable aux immortels : elle finit par laisser 
tomber sa jarretière; Zadig la ramassa avec sa poli- 
tesse ordinaire ; mais 1l ne la rattacha point au genou 
de la dame; et cette petite fante, si c’en est une, fut 
la cause des plus horribles infortunes. Zadig n’y 
pensa pas, et la femme de lEnvieux ÿ pensa beau- 
Corp. | 
D’autres dames se présentaient tous les. jours. Les 
annales secrètes de Babylone prétendent qu'il suc- 
comba une fois, mais qu'il fut tout étonné de jouir 
sans volupté, et d’embrasser son amante avec distrac- 
tion. Celle à qui il donna, sans presque s’en aperce- 
voir, des marques de sa protection, était une femme 
de chambre de la reine Âstarté. Cette tendre Bab ylo- 
nienne se disait à elle-même pour se coasoler : [l faut 
que cet homme-là ait prodigieusement d’affaires dans 
la tête, puisqu'il y songe encore même en fesant l'a- 
mour. Il échappa à Zadig, dans les instans où plusieurs 
personnes ne disent mot, et où d'autres ne prononcent 
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que des paroles sacrées, de s’écrier tout d’un coup : 
La reine. La Babylonienne crut qu’enfin 1l était re- 
venu à lui dans un bon moment, et qu'il lui disait : 
Ma reine. Mais Zadig, toujourstres-distrait, prononça 
le nom d’Astarté. La dame, qui, dans ces heureuses 
circonstances, interprétait tout à son avantage , s'ima- 
gina que cela voulait dire, vous êtes plus belle que 
la reine Astarté. Elle sortit du sérail de Zadig avec de 
tres-beaux présens. Elle alla conter son aventure à 
l'Envieuse, qui était son amie intime; celle-ci fut cruel- 
lement piquée de la préférence. Il n'a pas daigné seu- 
lement, dit-elle, me rattacher cette jarretiere que voici, 
et dont je ne veux plus me servir. Oh oh! dit la for- 
tunéé à l'Envieuse, vous portez les mêmes jarretières 
que la reine! Vous les prenez donc chez la même fe- 
seuse ? L’Envieuse rêva profondément, ne répondit 
rien , et alla consulter son mari l’'Envieux. 

Cependant Zadig s’apercevait qu'il avait toujours 
des distractions quand il donnait des audiences , et 
quand il jugeait ; il ne savait à quoi les attribuer ; c’é- 
tait là sa seule peine. 

Il eut un songe : il lui semblait qu'il était couché 
d’abord sur des herbes sèches, parmi lesquelles il y 
en avait quelques-unes de piquantes qui lincommo- 
daient , et qu’ensuite il reposait mollement sur un lit 
de roses, dont il sortait un serpent qui le blessait au 
cœur de sa langue acérée et envenimée. Hélas! disait-il, 
jai été long-temps couché sur ces herbes sèches et 
piquantes; je suis maintenant sur le lit de roses; mais 
quel sera le serpent ? 
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CHAPITRE VIIT. 


La Jalousie. 


LE malheur de Zadig vint de son bonheur même, 
et surtout de son mérite. Îl avait tous les jours des 
entretiens avec le roi et avec Astarté, son auguste 
épouse. Les charmes de sa conversation redoublaient 
encore par cette envie de plaire qui est à Pesprit ce 
que la parure est à la beauté ; sa jeunesse et ses grâces 
firent insensiblement sur Astarté une impression dont 
elle ne s’aperçut pas d'abord. Sa passion croissait dans 
le sein de l'innocence. Astarté se livrait sans scrupule 
et sans crainte au plaisir de voir et d'entendre un 
homme cher à son époux et à l’état; elle ne cessait 
de le vanter au roi; elle en parlait à ses femmes, 
qui enchérissaient encore sur ses louanges; tout ser- 
vait a enfoncer dans son cœur le trait qu'elle ne sen- 
tait pas. Elle fesait des présens à Zadig dans lesquels 
il entrait plus de galanterie qu’elle ne pensait ; elle 
croyait ne lui parler qu’en reine contente de ses ser- 
vices, et quelquefois ses expressions étaient d’une 
femme sensible. 

Astarté était beaucoup plus belle que cette Sémire 
qui haïssait tant lès borgnes , et que cette autre femme 
qui avait voulu couper le nez à son époux. La fami- 
liarité d’Astarté, ses discours tendres dont elle com- 
mençait à rougir, ses regards qu'elle voulait détour- 
ner, et qui se fixaient sur les siens, allumérent dans 
le cœur de Zadig un feu dont il s’étonna. I] combattit ; 
il appela à son secours la philosophie , qui lavait tou- 
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jours secouru ; il n’en tira que des lumières, et n’en 
reçut aucun hout. Le devoir, la reconnais- 
sance, la majesté souveraine violée, se présentaient 
a ses yeux comme des dieux vengeurs; 1l combat- 
tait, il triomphait; mais cette victoire, qu'il fallait 
remporter à tout moment, lui coûtait des gémisse- 
mens et des larmes. Il n oral plus parler à la reine 
avec cette douce liberté qui avait eu tant de charmes 
pour tous deux; ses yeux se couvraient d’un nuage ; 
ses discours étaient contraints et sans suite : 1} baissait 
la vue; et quand, malgré lui, ses regards se tour- 
naient vers Astarté , ils rencontraient ceux de la reine 
mouillés de pleurs dont il partait des traits de flamme : 
ils semblaient se dire lun à l'autre : Nous nous ado- 
rons, et nous craignons de nous aimer; nous brülons 
tous deux d’un feu que nous condamnons, 

Zadig sortait d’aupres d'elle égaré, éperdu, le cœur 
surchargé dun fardeau qu'il ne pouvait plus porter : 
dans la violence de ses agitations, 1l laissa pénétrer 
son secret à son ami Cador , comme un homme qui, 
ayant soutenu long-temps les atteintes d’une vive dou- 
leur , fait enfin connaître son mal par un. cri qu'un re- : 
doublement aigu lui arrache, et par la sueur froide 
qui coule sur son front. 

Cador lui dit: J'ai déjà démélé lessentimens que vous 
vouliez vous cacher à vous-même; les passions ont des 
signes'auxquels on ne peutse méprendre. Jugez, mon 
cher Zadig, puisque j'ailu dansvotrecæœur, si uni n'y 
Mit pas un sentiment qui l'offense. Il n’a d'autre 
défaut que celui d’être le plus jaloux des hommes. Vous 
résistez à votre passion avec plus de force que la reine ne 
combat la sienne, parce que vous êtes philosophe, et 
parce que vous êtes Zadig. Astarté est femme; elle laisse 
parler ses regards avec d'autant plus oi 
qu'ellenesecroit pasencorecoupable. Malheureusement 
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rassurée sur son innocence , elle néglige des dehors 
nécessaires. Je tremblerai pour elle tant qu’elle n’aura 
rien à se reprocher. Si vous étiez d'accord l’un et 
Vautre , vous sauriez tromper tous les yeux : une pas- 
sion naissante et combattue éclate; un amour satis- 
fait sait se cacher. Zadig frémit à la proposition de 
trahir Le roi, son bienfaiteur ; et jamais il ne fut plus 
fidèle à son prince que quand il fut plus coupable en- 
vers lui d’un crime involontaire. Cependant la reine 
prononçait si souvent le nom de Zadig, son front se 
couvrait de tant de rougeur en Île prononçant ; elle 
était tantôt si animée, tantôt si interdite quand elle 
lui parlait en présence du roi; une rêverie si profonde 
s'emparait d'elle quand il était sorti, que le roi fut 
troublé. Il crut tout ce qu'il voyait, et imagina tout 
ce qu'il ne voyait point. [l remarqua surtout que les 
babouches de sa femme étaient bleues, et que les ba- 
bouches de Zadig étaient bleues; que Îles rubans de 
sa femme étaient jaunes, et que le bonnet de Zadig 
était jaune : c’étaient la de terribles indices pour un 
prince délicat. Les soupçons se tournérent en certitude 
dans son esprit aigri. 

Tous les esclaves des rois et des reines sont autant 
d’espions de leurs cœurs. On pénétra bientôt qu'As- 
tarté était tendre , et que Moabdar était jaloux. L'En- 
vieux engagea l’Envieuse a envoyer au roi sa Jarretére, 
qui ressemblait à celle de la reine. Pour surcroit de 
malheur, cette jarretière était bleue. Le monarque ne 
songea plus qu'a la mamiëre de se venger. Il résolut 
une nuit d’emñpoisonner la reine , et de faire mourir 
Zadig par le cordeau, au point du jour. L'ordre en 
fut donné à un impitoyable eunuque , exécuteur de 
ses vengeances. Il y avait alors dars la chambre du roi 
un pell nain qui élait muet, mais qui n'élait pas 
sourd. On le soufirait toujours : 1l état témoin de ce 
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qui se passait de plus secret, comme un animal do- 
mestique. Ce pelit muet était trés-attaché à la reine et 
à Zadig. Il entendit avec autant de surprise que d’hor- 
reur donner l’ordre de leur mort. Mais comment faire 
pour prévenir cet ordre effroyable , qui allait s exé- 
cuter dans peu d'heures ? Il ne savait pas écrire; mais 
il avait âppris à peindre, et savait surtout La res- 
sembler. 11 passa une parte de la nuit à crayonner ce 
qu'il voulait faire entendre à la reine. Son dessin 
représentait le roi agité de fureur , dans un coin du 
tableau , donnant des ordres à son eunuque ; un cor- 
deau bleu et un vase sur une table , avec des jarretiéres 
bleues et des rubans jaunes; la reine, dans le milieu 
du tableau , expirante entre les bras de ses femmes, 
et Zadig étranglé à ses pieds. L’horizon représentait 
un soleil levant , pour marquer que cette horrible exé- 
cution devait se faire aux premiers rayons de l'aurore. 
Des qu'il eut fini cet ouvrage , il courut chez une 
femme d'Astarté , la réveilla , et lui fit entendre qu'il 
fallait dans l’instant même porter ce tableau à la reine. 
Cependant , au milieu de la nuit , on vient frapper 
à la porte de Zadig ; on le réveille, on lui donne un 
billet de la reine ; 1l doute si c’est un songe ; 1l ouvre 
la letire d’une main tremblante. Quelle fut sa surprise, 
et qui pourrait exprimer la consternation et le désespoir 
dont il fut accablé quand 1l lut ces paroles : « Fuyez 
dans l'instant même , ou on va vous arracher la vie ! 
Fuyez, Zadig ; je vous lordonne aunomdenotre amour 
et de mes rubans jaunes. Je n'étais point coupable ; 
mais je sens que je vais mourir criminelle. » 

Zadig eut à peine la force de parler. Il ordonna qu’on 
fit venir Cador ; et, sans rien lui dire, il lui donna ce 
billet. Cador le forca d'obéir et de prendre sur-le- 
champ la route de Memplus. Si vous osez aller trouver 
la reine , lui dit-1l, vous hätez sa mort; si vous parlez 
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au ro1, vous la perdez encore. Je me charge de sa des- 
tinée ; suivez la vôtre. Je répandrai le bruit que vous 
avez pris la route des Indes. Je viendrai bientôt vous 
trouver, et Je vous apprendrai ce qui se sera passé à 
Babylone. 

Cador , dans le moment même, fit placer deux dro- 
madaires des plus légers à la course vers une porte 
secrète du palais; 11 fit monter Zadig, qu'il fallut porter, 
et qui était pres de rendre l'âme. Un seul domestique 
Paccompagna ; et bientôt Cador, plongé dans l’étonne- 
ment et dans la douleur, perdit son ami de vue: 

Cet illustre fagitif, arrivé sur le bord d’une colline 
d’où on voyait Babylone, tourna la vue sur le palais de 
la reine, et s’évanouit ; il ne reprit ses sens que pour 
verser des larmes et pour souhaiter la mort. Enfin, 
apres s'être occupé de la destinée déplorable de la plus 
aimable des femmes et de la premiére reine du monde, 
il fit un moment de retour sur lui-même, et s'écria : 
« Qu'est-ce donc que la vie humaine ? O vertu! à quoi 
nvavez-vous servi? Deux femmes m'ont indignement 
tr OMPÉ ; la troisième, qui n’est point coupable, ét qui 
est plus belle que les autres, va mourir! Tout ce que 
J'ai fuit de bien a toujours été pour moi une source de 
malédictions , el'je n'ai été élevé au comble de la gran- 
deur que pour tomber dans le plus horrible précipice 
de linfortune. Si j’eusse été méchant comme tant 
d’autres, je serais heureux comme eux. » Accablé de ces 
réflexions funestes , Les yeux chargés duvoile de la dou- 
leur , la päleur de la mort sur le visage, et l’âme abi- 
mée dans lexcès d’un sombre PNR il continuait 
son voyage vers l'Ée gvypte. 
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CHAPITRE IX. 


La Femme battue. 


ZApt& dirigeait sa route sur les étoiles. La constella- 
ton d'orion et le brillant astre de sirius le guidaient 
vers le pole de Canope. Îl admirait ces vastes globes de 
lumiére qui ne paraissent que de faibles étincelles à 
nos yeux, tandis que la terre, qui n’est en effet qu'un 
point imperceptible dans la nature, paraît à notre cu- 
pidité quelque chose de si grand et de si noble. Il se 
figurait alors les hommes tels qu'ils sont en effet, des 
insectes se dévorant les uns les autres sur un petit 
atome de boue. Cette image vraie semblait anéantir ses 
malheurs en lui retraçant le néant de son être et celui 
de Babylone. Son âme s’élançait jusque dans linfini, et 
contemplait, détachée de ses sens, l’ordre immuable 
de l’univers. Mais lorsque ensuite , rendu à lui-même 
et rentrant dans son cœur , il pensait qu'Astarté était 
peut-être morte pour lui, l'univers disparaissait à ses 
yeux, et il ne voyait dans la nature entiére qu’Astarté 
mourante et Zadig infortuné. Comme il se livrait à ce 
flux et à ce reflux de philosophie sublime et de douleur 
accablante , il avançait vers les frontières de l'Égypte; 
et déjà son domestique fidele était dans la premiere 
bourgade , où il lui cherchait un logement. Zadig ce- 
pendant se promenait vers les Jardins qui bordaient ce 
village. Il vit, non loin du grand chemin , une femme 
éplorée qui appelait le ciel et la terre à son secours , et 
un homme furieux qui la suivait. Elle était déja atteinte 


par lui, et elle embrassait ses genoux. Cet homme l’ac- 
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cablait de coups et de ro ReS Il jugea à la vio- 
lence de l'Égyptien, et aux pardons réitérés que lui 
demandait la dame, que l’un était un jaloux et l’autre 
une infidele ; mais, quand ileut considéré cette femme, 
qui était d’une beauté touchante, et qui même res- 
semblait un peu à la malheureuse Astarté, il se sentit 
pénétré de compassion pour elle et un pour 
l'Égypüen. Secourez-moi, s'écria-t-elle à Zadig avec 
des sanglots ; tirez-moi des mains du plus barbare des 
hommes ; sauvez-moi la vie. À ces cris, Zadig courut 
se jeter entre elle et ce barbare. Il avait quelque con- 
naissance de la langue égyptienne. I lui dit en cette 
langue : Si vous avez quelque humanité, je vous con- 
jure de respecter la beauté et la faiblesse. Pouvez-vous 
outrager ainsi un chef-d'œuvre de la nature qui estavos 
pieds, et qui n’a pour sa défense que des larmes ? Ah 
ah ! lui dit cet emporté, tu l’aimes donc aussi ! et c’est 
de toi qu’il faut que je me venge. En disant ces pa- 
roles , il laisse la dame qu’il tenait d’une main par les 
cheveux, et, prenant sa lance, il veut en percer l’étran- 
ger. Celui-ci, qui était de sang-froid, évita aisément le 
coup d’un furieux. Il se saisit de la lance pres du fer 
dont elle est armée. L'un veut la retirer , l’autre l’arra- 
cher. Elle se brise entre leurs mains. L Égyptien tire 
son épée : Zadig s’arme de la sienne. Ils s’attaquent Pun 
l'autre. Celui-la porte cent coups précipités : : celui-ci 
les pare, avec adresse. La dame, assise sur un gazon, 
rajuste sa coiffure et les regarde. [/ Ég gyptien était plus 
robuste que son ado ; Zadig était plus adroit. 
Celui-ci se battait en homme dont la tête conduisait 
le bras, et celui-là comme un emporté dont une colere 
aveugle « ouidait les mouvemens au hasard. Zadig passe 
à lui et le désarme ; et tandis que P Ég gypüuen, ni 
plus furieux, veut se jeter sur lui, il le saisit , le presse, 
le fait tomber en lui tenant lépée sur la poitrine ; il 
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lui offre de lui donner la vie. L’Égyptien, hors de lui, 
tire son poignard ; il en blesse Zadig dans le temps 
même que le vainqueur lui pardonnait. Zadig, indigné, 
lui plonge son épée dans le sein. L° Ég gyptien jette un 
cri horrible , et meurt en se débattant. Zadig alors s’a- 
vança vers la dame , et lui dit d’une voix soumise : I nya 
forcé de le tuer : je vous ai vengée ; vous êtes délivrée 
de l’homme le plus violent que j'aie jamais vu. Que vou- 
lez-vous maintenant de moi, madame ? Que tu meures, 
scélérat, lui répondit-elle, que tu meures : tu as tué 
mon amant; je voudrais pouvoir déchirer ton cœur. 
En vérité, madame, vous aviez là un étrange homme 
pour amant, lui répondit. Zadig ; 1l vous battait de 
toutes ses forces et 1l voulait n'arracher la vie parce 
que vous m'aviez conjuré de vous secourir. Je voudrais 
qu'il me battit encore, reprit la dame eu poussant des 
cris. Je le méritais bien ; je lui avais donné de la ja- 
lousie. Plût au ciel qu'il me battit, et que tu fusses à 
sa place! Zadig, plus surpris et plus en colére qu’il ne 
l'avait été de sa vie , lui dit : Madame, toute belle que 
vous êtes, vous mérileriez que Je vous batusse à mon 
tour, tant vous êtes extravagante; mais je n’en pren- 
drai pas la peine. La-dessus 1l remonta sur son cha- 
meau, et avança vers le boury. À peine avait-il fait 
quelques pas, qu'il se retourne au bruit que fesaient 
quatre courriers de Babylone. Ils venaient a toute bride. 
L'un d’eux , en voyant cette femme , s’écria : C'est elle- 
même; elle ressemble au portrait qu'on nous en a fait, 
Ils ne s'embarrassérent pas du mort, et se saisirent in- 
continent de la dame. Elle re cessait de crier à Zadig : 
Secourez-moi encore une fois, étranger généreux ; Je 
vous demande pardon de m'être plainte de vous : se- 
courez-mo1, et Je suis à vous Jusqu'au tombeau. L’envie 
avait passé à Zadig de se battre désormais pour elle. A 
d’autres ! répond-1l; vous ne m'y attraperez plus. 
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D'ailleurs il était blessé ; son sang coulait ; il avait be- 
soin de secours ; et la vue des quatre Babyloniens, pro- 
bablement envoyés par le roi Moabdar, le remplissait 
d'inquiétude. Il s’avance en hâte vers le village, n'ima- 
ginant pas pourquoi quatre courriers de Habsionc ve 
naient prendre cette Égyptienne , mais encore plus 
étonné du caractère de cette dame. 
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CHAPITRE X. 
L’'Esclavage 


Come il entrait dans la bourgade égyptienne , il 
se vit entouré par le peuple. Chacun criait : Voilà ce- 
lui quia enlevé la belle Missouf, et qui vient d’assas- 
siner Clétofis. Messieurs, dit-il, Dieu me préserve 
d'enlever jamais votre belle Missouf! elle est trop ca- 
pricieuse : et à l'égard de Clétolis, je ne l'ai point 
assassiné ; je me suis défendu seulement contre lui. Il 
voulait me tuer parce que je lui avais demandé très- 
humblement grâce pour la belle Missouf qu’il battait 
de it lement, Je suis un étranger qui vient cher- 
cher un asile dans l Égypte; et il ny a pas d apparence 
qu en venant demander votre protection j'aie com- 
mencé par enlever une femme et par assassiner un 
homme. 

Les Egyptüens étaient alors justes et humains. Le 
peuple conduisit Zadig à la maison de ville. On com- 
mença par le faire panser de sa blessure, et ensuite on 
linterrogea , lui et son domestique séparément , pour 
savoir la vérité. On reconnut que Zadig n’était point 


un assassin ; mais 1l était coupable du sang d’un 
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homme : la loi le condamnait à être esclave. On vendit 
au profit de la bourgade ses deux chameaux; on 
distribua aux habitans tout l’or qu'il avait apporté ; 
sa personne fut exposée en vente dans la place pu- 
blique , ainsi que celle de son compagnon de voyage. 
Un marchand arabe, nommé Sétoc, y mit l'enchère ; 
mais le valet, plus propre à la fatigue, fut vendu 
bien plus chèrement que le maître. On ne fesait pas 
de comparaison entre ces deux hommes. Zadig fut 
donc esclave subordonné à son valet : on les attacha 
ensemble avec une chaîne qu’on leur passa aux pieds, 
et en cet état 1ls suivirent le marchand arabe dans sa 
maison. Zadig, en chemin, consolait son domestique 
et l’exhortait à la patience ; mais, selon sa coutume, 
il fesait des réflexions sur la vie humaine. Je vois, 
lui disait-1l, que les malheurs de ma destinée se ré- 
pandent sur la tienne. Tout m'a tourné jusqu'ici d’une 
façon bien étrange. J’ai été condamné à Pamende pour 
avoir vu passer une chienne ; jai pensé être empalé 
pes un griffon ; J'ai été envoyé au supplice parce que 
J'avais fait des vers à la louange du roi; j'ai été sur le 
point d’être étranglé parce que er reine avait des rubans 
jaunes , et me voici esclave avec toi parce qu'un 
brutal a battu sa maîtresse, Allons, ne perdons point 
courage; tout ceci fimira peut-être ; 1l faut bien que 
les marchands arabes aient des esclaves ; et pourquoi 
ne le serais-je pas comme un autre, puisque je suis un 
homme comme un autre? Ce marchand ne sera pas 
impitoyable ; il faut qu'il traite bien ses esclaves, sil 
en veut ürer des services. [Il parlait ainsi, et dans le 
fond de son cœur il était occupé du sort de la reine de 
Babylone. 

Sétoc, le marchand, partit deux jours après pour 
VArabie déserte avec ses esclaves et ses chameaux. Sa 
tribu habitait vers le désert d'Oreb. Le chemin fut 
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long et pénible. Sétoc, dans la route, fesait bien plus de 
cas du valet que du maître, parce que le premier char- 
geait bien mieux les chameaux ; et toutes les petites 
distinctions furent pour lui. 

Un chameau mourut à deux Journées d’Oreb : on 
répartit sa charge sur.le dos de chacun des serviteurs ; 
Zadig en eut sa part. Sétoc se mit à rire en voyant 
tous ses esclaves marcher courbés. Zadig prit la liberté 
de lui en expliquer la raison, et lui apprit les lois de 
l'équilibre. Le marchand , étonné, commença à le re- 
garder d’un autre œil. Zadig, voyant qu'il avait excité 
sa curiosité, la redoubla en lui apprenant beaucoup 
de choses qui n'étaient point étrangtres à son com- 
merce ; les pesanteurs spécifiques des métaux et des 
denrées sous un volume égal; les propriétés de plu- 
sieurs animaux utiles ; les moyens de rendre tels ceux 
qui ne étaient pas; enfin il lui parut un sage. Sétoc 
lui donna la préférence sur son camarade qu'il avait : 
tant estimé. [l le traita bien, et n’eut pas sujet de s'en 
repentUr. 

Arrivé dans sa tribu, Sétoc commença par rede- 
mander cinq cents onces d'argent à un Hébreu, au- 
quel il les avait prêtées en présence de deux témoins ; 
mais ces deux témoins étaient morts, et l’'Hébreu, 
ne pouvant êlre convaincu, s’appropriat Pargent du 
marchand en remerciant Dieu de ce qu'il lui avait 
donné le moyen de tromper un Arabe. Sétoc confia 
sa peine à Zadig, qui était devenu son conseil. En 
quel endroit , de à Zadig, prétätes-vous vos cinq 
cents onces à cet infidele ? Sur une large pierre , ré- 
pondit le niarchand, qui est auprés du mont Oreb. 
Quel est le caractère de votre débiteur ? dit Zadig. 
Celui d’un fripon , reprit Sétoc. — Mas je vous de 
mande si c’est un homme vif ou flegmatique, avisé 
ou imprudent. C’est, de tous les mauvais payeurs, dit 
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Sétoc, le plus vif que je connaisse. Eh bien ! insista 
Zadig , permettez que je plaide votre cause devant le 
juge. En effet , 1l cita l'Hébreu au tribunal, et 1l parla 
ainsi au juge : Oreiller du trône de l'équité, je viens 
redemander à cet homme, au nom de mon maitre, 
cinq cents onces d'argent qu'il ne veut pas rendre. 
Avez-vous des témoins ? dit le juge. — Non, ils sont 
morts ; mais 1l reste une large pierre sur laquelle lar- 
gent fut compté; et s’il plaît à votre grandeur d’or 
donner qu'on aille chercher la pierre, J'espere qu'elle 
portera témoignage; nous resterons ici l'Hébreu et 
moi en attendant que la pierre vienne ; je l'enverrai 
chercher aux dépens de Sétoc, mon maître. Tres- 
volontiers , répondit le juge, et il se mit à expédier 
d’autres affaires. 

À la fin de l'audience : Eh bien, dit-il à Zadig , 
votre pierre n’est pas encore venue? L’Eébreu, en 
riant, répondit: Votre grandeur resterait 1ci jusqu’à 
demain , que la pierre ne serait pas encore arrivée ; 
elle est à plus de six milles d'ici, et 1l faudrait quinze 
hommes pour la remuer. Eh bien! s’écria Zadig, je 
vous avais-bien dit que la pierre porterait témoignage; 
puisque cet homme sait ou elle est , il avoue donc que 
c’est sur elle que l'argent fut compté. L’Hébreu , dé- 
concertée , fut bientôt contraint de tout avouer. Le juge 
ordonna qu'il serait lié à la pierre, sans boire ni man- 
ger, jusqu'a ce qu'il eût rendu les cinq cents onces, 
qui furent bientôt payées. 

L’esclave Zadig et la pierre furent en grande re- 
commandation dans l'Arabie. * 
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CHAPITRE XL 
Le PBücher. 


Séroc, enchanté, fit de sonesclave son ami intime. 
Jl ne pouvait pas plus se passer de lui qu'avait fait le 
roi de Babylone; et Zadig fut heureux que Sétoc n’eût 
point de femme. Il découvrait dans son maître un na- 
turel porté au bien, beaucoup de droiture et de bon 
sens. Il fut fâché de voir qu’il adorait l’armée céleste, 
c’est-à-dire, le soleil, la lune et les étoiles, selon 
l’ancien usage d'Arabie. I luien parlait quelquefois avec 
beaucoup de discrétion. Enfin il lui dit que c’étaient 
des corps comme les autres, qui ne méritaient pas 
plus son hommage qu'un arbre ou un rocher. Mais, 
disait Sétoc, ce sont des êtres éternels dont nous 
tirons tous nos avantages ; ils animent la nature, ils 
reglent les saisons ; 1ls sont d’ailleurs si loin de nous, 
qu'on ne peut pas s'empêcher de les révérer. Vous 
recevez plus d'avantages, répondit Zadig, des eaux 
de la mer Rouge qui porte vos marchandises aux Indes. 
Pourquoi ne serait-elle pas aussi ancienne que les 
étoiles ? Etsi vous adorez ce qui est éloigné de vous, 
vous devez adorer la terre des Gangarides, qui est aux 
extrémités du monde. Non, disait Sétoc, les étoiles 
sont trop brillantes pour que je ne les adore pas. Le 
soir venu, Zadig alluma un grand nombre de flam- 
beaux dans la tente où il devait souper avec Sétoc; et 
dés que son patron parut, il se jeta à genoux devant 
ces cires allumées , et leur dit : Éternelles et brillantes 
clartés, soyez-moi toujours propices. Avant proféré 
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ces paroles , il se mit à table sans regarder Sétoc. Que 
faites-vous donc ? lui dit Sétoc étonné. Je fais comme 
vous, répondit Zadig ; jadore ces chandelles, et je 
néglige leur maître et à mien. Sétoc comprit b sens 
profond de cet apologue. La sagesse de son esclave 
entra dans son âme; il ne prodigua plus son encens 
aux créatures, et adora l'être éternel qui les a faites. 

Il y avait alors dans l'Arabie une coutume affreuse 
venue originairement de Scythie, et qui, s'étant éta- 
blie dans les Indes par le crédit des brachmanes 
mMenaçait d’envahir tout l'Orient. Lorsqu'un homme 
marié était mort, et que sa femme bien-aimée voulait 
être sante, elle se brülait en public sur le corps de 
son mari. C'était une fête solennelle, qui s'appelait 
le bücher du veuvage. La tribu un laquelle 1l y 
avait eu le plus de femmes brulées était la plus consi- 
dérée. Un Arabe de la tribu de Sétoc étant mort, sa 
veuve, nommée Almona, qui était fort dévote, fit 
savoir le jour et l'heure où elle se jetterait dans le feu 
au son des tambours et des trompettes. Zadig remontra 
a Sétoc combien cette horrible coutume était con- 
traire au bien du genre humain; qu'on laissait bruler 
tous les jours de jeunes. veuves qui pouvaient donner 
des enfans à l’état, on du moins élever les leurs ; et 
il le fit convenir qu'il fallait, si on pouvait, abolir un 
usage si barbare. Sétoc répondit : Il y a plus de nulle 
ans que les femmes sont en possession de se brüler. 
Qui de nous osera changer une loi que le temps a cou- 
sacrée ? Ÿ a-t-il rien de plus respectable qu'un ancien 
abus ? La raison est plus ancienne , reprit Zadig. 
Parlez aux chefs des tribus, et je vais trouver la jeune 
veuve. 

Il se fit présenter à elle; et, après s'être insinué 
dans son esprit par des louanges sur sa beauté, après 
lui avoir dit combien c'était dommage de mettre au 
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feu tant de charmes, 1l la loua encore sur sa constance 
et sur son courage. Vous aimiez donc prodigieuse- 
ment votre mari? lui dit-il. Moi? point du tout, ré- 
pondit la dame arabe. C'était un brutal, un jaloux, 
un homme insupportable ; mais je suis fermement ré- 
solue de me jeter sur son bücher. Il faut, dit Zadig, 
qu'il y ait apparemment un plaisir bien délicieux à 
être brûlée vive. Ah! cela fait frémir la nature, dit la 
dame ; mais 1l faut en passer par là. Je suis dévote, 
je serais perdue de réputation, et tout le monde se 
moquerait de moi, si je ne me brülais pas. Zadig , 
l'ayant fait convenir qu'elle se brülait pour les autres 
et par vanité, lui parla long-temps d’une manière à 
lui faire aimer un peu la vie, et parvint même à lui 
inspirer quelque bienveillance pour celui qui lui par- 
lait. Que feriez-vous enfin, lui dit-il, si la vanité de 
vous brüler ne vous tenait pas ? Hélas! dit la dame, 
je crois que je vous prierais de m'épouser. 

Zadig était trop rempli de l’idée d’Astarté pour ne 
pas éluder cette déclaration ; mais il alla dans l’instant 
trouver les chefs des tribus, leur dit ce qui s'était 
passé , et leur conseilla de faire une loi par laquelle 1l 
ne serait permis à une veuve de se brüler qu'apres 
avoir entretenu un Jeune homme tête à tête perdant 
une heure entiere. Depuis ce temps, aucune dame ne 
se brüla en Arabie. On eut au seul Zadig l’obligation 
d'avoir détruit en un jour une coutume si cruelle, 
qui durait depuis taut de siècles, Il était donc le bien- 
fateur de l'Arabie. 
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CHAPITRE XI. 


Le Souper. 


SÉTOC, qui ne pouvait se séparer de cet homme en 
qui habitait la sagesse, le mena à la grande foire de 
Bassora, où devaient se rendre les plus grands négo- 
cians de la terre habitable. Ce fut pour Zadig une 
consolation sensible de voir tant d'hommes de diverses 
contrées réunis dans la même place. Il lui paraissait 
que l’univers était une grande famille qui se rassem- 
blait à Bassora. Il se trouva à table dés le second jour 
avectin Égyptien, un Indien gangaride, un habitant 
du Cathay, un Grec, un GCelte, et plusieurs autres 
étrangers qui, dans leurs fréquens voyages vers le 
golfe Arabique, avaient appris assez d’arabe pour se 
faire entendre. L’Egyptien paraissait fort en colcre. 
Quel abominable pays que Bassora! disait-il ; on m’y 
refuse mille onces d’or sur le meilleur effet du monde. 
Comment donc? dit Sétoc; sur quel effet vous a-t-on 
refusé cette somnie ? Sur le corps de ma tante, ré- 
poudit l'Ée SFpaen ; C'était la plus brave femme d'É- 

gypte. Elle m accompagnait toujours; elle est morte 
en chemin; jen ai fait une des plus belles momies 
que nous ayons; et je trouverais dans mon pays tout 
ce que je voudrais en la mettant en gage. Il est bien 
étrange qu’on ne veuille pas seulement me donner 
mille onces d’or sur un effet si solide! Tout en se 
courrouçant, 1] était prêt à manger d'une excellente 
poule bouillie quand lIndien, le prenant par la main, 
s’écria avec douleur : Ah! qu'allez-vous faire? Man- 


48 ZADIGY 

ger de cette poule, dit l’homme à la momie. Gardez- 
vous-en bien! dit le Gangaride; il se pourrait faire 
que l’âme de la défunte füt passée dans le corps de 
cette poule, et vous ne voudriez pas vous exposer 
à manger votre tante. Faire cuire des poules, c'est 
outrager manifestement la nature. Que voulez-vous 
dire avec votre nature et vos poules ? reprit le colé- 

. rique Égyptien ; nous adorons un bœuf, et nous en 
mangeons bien. Vous adorez un bœuf! Est-1l possi- 
ble ! dit l'homme du Gange. Il n’y a rien de si pos- 
sible , repartit l’autre ; 1l y a cent trente-cinq mille ans 
que nous en usons ainsi , et personne parmi nous n'y 
trouve à redire. Ah! cent trente- cinq mille ans ! dit 
l'lidien; ce compte est un peu exagéré ; 1l n’y en a que 
quatre-vingt mille que l'Inde est peuplée ; assurément 
nous sommes vos anciens , et Brama nous avait défendu 
de manger des bœufs avant que vous vous fussiez avisés 
de les mettre sur les autels et à la broche. Voilà un 
plaisant animal que votre Brama pour le comparer à 
Apis , dit l'Egyptien; qu’a donc fait votre Brama de 
si beau ? Le bramin répondit : C’est lui qui a appris 
aux hommes a lire et à écrire, et à qui toute la terre 
doit le jeu des échecs. Vous vous trompez, dit un 
Chaldéen qui était aupres de Jui ; c’est le poisson 
Oannes , à qui on doit de si grands bienfaits ; et il est 
juste de ne rendre qu'à lui ses hommages. Tout le 
monde vous dira que c’était un être divin , qu'il avait 
la queue dorée, avec une belle tête hébaie et qu'il 
sortait de l’eau pour venir prêcher à terre trois heures 
par jour. Îl eut plusieurs enfans qui furent tous rois, 
comme chacun sait. J’ai son portrait chez moi, que je 
révére comme Je le dois. On peut manger du bœuf tant 
qu'on veut; mais c’est assurément une trés-grande 
impiété de faire cuire du poisson ; d’ailleurs vous 
êtes tous deux d’une origine trop peu noble et trop 
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récente pour me rien disputer. La nation égyptienne 
ne compte que cent trente-cinq mule ans, et les Indiens 
ne se vantent que de quatre-vingt mille, tandis que 
nous avons des almanachs de quatre mille siècles. 
Croyez-moi , renoncez à vos folies ; et je vous donnerai 
à chacun un beau portrait d'Oannés. 

L'homme de Cambalu , prenant la parole, dit: 
Je respecte fort les Egyptiens , les Chaldéens , Les 
Grecs , les Celtes ; Brama , le bœuf Apis, le beau 
poisson Oannés ; mais peut-être que le Li ou le 
Tien (a), comme on voudra lappeler, vaut bien les 
bœufs et les poissons. Je ne dirai rien demon pays ; il 
est aussi grand que la terre d'Egypte, la Chaldée 
et les Indes ensemble. Je ne dispute pas d’antiquité, 
parce qu'il suffit d’être heureux, et que c’est fort peu 
de chose d’être ancien ; mais, sil fallait parler d’al- 
manachs, je dirais que toute lAsie prend les nôtres , 
et que nous en avions de fort bons avant qu’on sût 
arithmétique en Chaldée. 

Vous êtes de grands ignorans tous tant que vous 
êtes , s'écriale Grec : est-ce que vous ne savez pas que 
le chaos est le père de tout , et que la forme et la ma- 
tière ont mis le monde dans l’état où 1l est ? Ce Grec 
parla long-temps ; maisil fut enfin interrompu par le 
Celte, qui, ayant beaucoup bu pendant qu’on disputait, 
se crut alors plus savant que tous les autres , et dit en 
jurant qu'il n’y avait que T'eutath et le gui de chêne 
qui valussent la peine qu'on en parlât ; que, pour lui, 
il avait toujours du gui dans sa poche; que les Scythes, 
ses ancêtres , étaient les seules gens de bien qui eussent 
jamais été au monde; qu'ils avaient , à la vérité , quel- 
quefois mangé des hommes ; mais que cela n’empéchait 


(a) Mots chinois qui signifient proprement, 4, la lumière na- 
tarelle , la raison ; et ten , le ciel , et qui signifient aussi Dieu. 
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pas qu'on ne düt avoir beaucoup de respect pour sa 
nation; etqu'enfin, si quelqu'un parlait mal de Teutath, 
il ui apprendrait à vivre. La querelle s'échauffa pour 
lors , et Sétoc vit le moment où la table allait être en- 
sanglantée. Zadig , qui avait gardé le silence pendant 
toute la dispute, se leva enfin : 1l s’adressa d’abord au 
Celte , comme au plus furieux ; il lui dit qu'il: avait 
raison, et lui demanda du gui ; il loua le Grec sur son 
éloquence, et adoucit tous les esprits échauffés. Il ne 
dit que très-peu de chose à l’homme du Cathay, parce 
qu'il avait été le plus raisonnable de tous. Ensuite il 
leur dit : Mes amis, vous alliez vous quereller pour rien, 
car vous êtes tous du même avis. À ce mot ils se ré- 
criérent tous. N’est-1l pas vrai, dit-il au Celte, que 
vousn'adorez pas ce gui, mais celui qui a fait le gui et 
le chêne ? Assurément, répondit le Celte. Et vous, 
monsieur l'Egyptien , vous révérez apparemment dans 
un certain bœuf celui qui vous a donné les bœufs ? 
Oui, ditl Egyptien. Le poisson Oannés , continua-t-1l, 

doit céder à celui qui a fait la mer + les poissons. 
D'accord, dit le Chaldéen. L’Indien , aJouta-t-1l , et le 
Cathayen, reconnaissent comme vous un premier prin- 
cipe;jenai pas trop bien compris les choses admi- 
rables que le Grec a dites , maïs je suis sûr qu'il admet 
aussi un être supérieur , de qui la forme et la matière 
dépendent. Le Grec, qu'on admiraits dit que Zadig 
avait tres-bien pris sa pensée. Vous êtes donc tous de 
même avis, répliqua Zadig ; et 1l ny a pas la de quoi 
se Délot, Vout le monde l’embrassa. Sétoc, apres 
avoir vendu fort cher ses denrées, reconduisit son 
ann Zadig dans sa tribu. Zadig apprit en arrivant qu'on 
lui avait fait son procès en son absence , et qu’il allait 
être brülé à petit feu. 
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CHAPITRE XIE. 
Le Rendez-vous. 


PENDANT son voyage à Bassora , les prêtres des 
étoiles avaient résolu de le punir. Les pierreries et les 
ornemens des jeunes veuves qu'ils envovyaient au bû- 
cher leur appartenaient de droit ; c'était bien le moins 
qu'ils fissent brûler Zadig pour le mauvais tour qu'il 
leur avait joué. Ils accuserent donc Zadig d’avoir des 
sentimens erronés sur l’armée céleste ; ils déposérent 
contre lui, et jurérent qu'ils lui avaient entendu dire 
que les étoiles ne se couchaient pas dans la mer. Ce 
blasphème effroyable fit frémir les juges; ils furent 
prés de déchirer leurs vêtemens quand ils ouïrent ces 
paroles impies, et ils l’auraient fait sans doute, si 
Zadig avait eu de quoi les payer ; mais, dans l’excès 
de leur douleur , ils se contentérent de le condamner 
à être brülé à petit feu. Sétoc, désespéré, employa en 
vain son crédit pour sauver son ami ; 1l fut bientôt 
obligé.de se taire. La jeune veuve Almona, qui avait 
pris beaucoup de goût à la vie, et qui en avait obliga- 
tion à Zadig , résolut de le tirer du bücher dont il 
Jui avait fait connaître l’abus, Elle roula son dessein 
dans £a tête sans en parler à personne. Zadig devait 
être exécuté le lendemain ; elle n'avait que la nuit pour 
le sauver : voici comme elle s’y prit en femme chari- 
table et prudente. 

Elle se parfuma; elle releva sa beauté par lajuste- 
ment le plus riche et le plus galant , et alla demander 
une audience secrète au chef des prêtres des étoiles, 
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Quand elle fut devant ce vieillard vénérable , elle lui 
parla en ces termes : Fils aîné de la grande ourse, 
frère du taureau, cousin du grand chien (c’étaient les 
titres de ce pontile }, Je viens vous confier mes scru- 
pules. Jai bien peur d’avoir commis un péché énorme 
en ne me brülant pas dans le bücher de mon cher 
mari. En effet, qu'avais-je à conserver ? une chair pé- 
rissable, et qui est déja toute flétrie. En disant ces 
paroles, elle ura de ses longues manches de soie ses 
bras nus d’une forme admirable et d’une blancheur 
éblouissante. Vous voyez, dit-elle, le peu que cela 
vaut. Le pontife trouva dans son cœur que cela valait 
beaucoup. Ses yeux le dirent, etsa bouche le confirma; 
il jura qu'il n'avait vu de sa vie de si beaux bras. Hélas! 
lui dit la veuve, les bras DE être un peu moins 
mal que le reste ; mais vous m’avouerez que la gorge 
n'était pas té de mes attentions. Alors elle laissa 
voir le sein le plus charmant que la nature eût jamais 
formé. Un bouton de rose sur une pomme d'ivoire 
neût paru auprès que de la garance sur du buis, etles 
agneaux sortant du lavoir auraient semblé d’un jaune 
brun. Cette gorge , ses grands yeux noirs qui languis- 
saient en brillant doucement d’un feu tendre, ses joues 
animées de la plus belle pourpre mélée au blanc de 
lait le plus pur , son nez qui n’était pas comme la tour 
du mont Liban, ses lèvres qui étaient comme deux 
bordures de corail renfermant les plus belles perles 
de la mer d'Arabie, tout cela ensemble fit croire au 
vieillard qu'il avait vingt ans. Îl fit en bégayant une 
déclaration tendre. Almona, le voyant enflammé , lui 
demanda la grâce de Zadig. Hélas! dit-il, ma belle 
dame, quand je vous accorderais sa grâce , mon in- 
duigence ne servirait de rien ; 1l faut qu’elle soit si- 
onée de trois autres de mes confrères. Signez toujours, 
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dit Almona. Volontiers, dit le prêtre, à condition que 
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vos faveurs seront le prix de ma facilité. Vous me 
faites trop d'honneur, dit Almona; ayez seulement 
pour agréable de venir dans ma chambre apres que le 
soleil sera couché , et des que la brillante étoile sheat 
sera sur horionh ; vous me trouverez sur un sofa cou- 
leur de rose, et vous en userez comme vous pourrez 
avec votre servante. Elle sortit alors, emportant avec 
elle la signature , et laissa Le vieillard plein d'amour et 
de défiance de ses forces. Îl employa le reste du jour 
à se baigner ; il but une liqueur composée de la can- 
nelle de Ceylan , et des précieuses épices de Tidor et 
de Ternate, et attendit avec us tu que Pétoile 
sheat vint à paraitre. 

Cependant la belle Almona alla trouver le second 
pontife. Celui-ci lassura que le soleil, la lune et tous 
les feux du firmament n'étaient que des feux follets en 
comparaison de ses charmes. Elle lui demanda la même 
grâce , et on lui proposa d’en donner le prix. Elle se 
laissa vaincre , et donna rendez-vous au second pontife 
au lever de Fétoile alsenib. De la elle passa chez le 
troisième et chez le quatrième prêtre, prenant tou- 
jours une signature , et donnant un rendez-vous d’é— 
toile en étoile. Alors elle fit avertir les juges de venir 
chez elle pour une alfaire importante. fls sy rendi- 
rent : elle leur montra les quatre noms, et leur dit à 
quel prix les prêtres avaient vendu la grâce de Zadig. 
Chacun d’eux arriva à l'heure prescrite ; chacun fut 
bien étonné d’y trouver ses confreres, et plus encore 
d’y trouver les juges, devant qui leur honte fut mani- 
festée. Zadig fut sauvé. Sétoc fut si charmé de l’habtr- 
leté d'Almona, qu'il en fit sa femme (r). 

(x) Les deux chapitres suivans ne se trouvent point dans les 
éditions antérieures à celles de Kehl. Zadig partit apres s'être 
jeté aux pieds de sa belle libératrice. Sétoc et lui se quittérent en 


pleurant, en se jurant une amitié éternelle ; et en se promettant 
ROMANS. TOM. I. 4 
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CHAPITRE XIV. 
La Danse. 


SÉTOC devait aller, pour les affaires de son com- 
merce, dans l'ile de Serendib; mais le premier mois 
de son mariage, qui est, comme on sat, la lune du 
miel , ne lui permettait m1 de quitter sa femme, ni de 
croire qu'il pût jamais la quitter : il pria son ami Za- 
dig de faire pour lui le voyage. Hélas! disait Zadig , 
faut-il que je mette encore un plus vaste espace entre 
la belle Astarté et moi! Mais 1l faut servir mes bienfai- 
teurs : il dit , il pleura!, et il partit. 

Il ne fut pas long-temps dans l’île de Serendib sans 
y être regardé comme un homme extraordinaire. Il 
devint l'arbitre de tous les différends entre les négo- 
cians, l’ami des sages , le conseil du petit nombre de 
gens qui prennent conseil. Le roi voulut le voir et 
l'entendre. Il connut bientôt tout ce que valait Zadig ; 
il eut confiance en sa sagesse, et en fit son ami. La fa- 
miliarité et l'estime du roi fit trembler Zadig. Il était 


que le premier des deux qui ferait une grande fortune en fe- 
rait part à l’autre, 

«Zadig marcha du côté de la Syrie, toujeurs pensant à sa mal- 
heureuse Astarté, et toujours réfléchissant sur le sort qui s'obs- 
tinait à se jouer de lui et à le persécuter. Quoi ! disait-il , quatre 
cents onces d’or pour avoir vu passer une chienne ! condamné 
à étre décapité pour quatre mauvais vers à la louange du roi ! 
pres d'être étranglé parce que la reine avait des babouches de 
la couleur de mon bonnet ! réduit en esclavage pour avoir se- 
couru une femme qu'on battait ; et sur le point d'être brülé pour 
avoir sauvé la vie à toutes les jeunes veuves arabes ! » 


HISTOIRE ORIENTALE. Do 
nuit et jour penétré du malheur que lui avaient attiré 
les bontés de Moabdar. Je plais au roi, disait-il; ne 
serai-je pas perdu ? Cependant il ne pouvait se déro- 
ber aux caresses de sa majesté; car 1l faut avouer que 
Nabussan , roi de Serendib , fils de Nussanab, fils de 
Nabassun, fils de Sanbusna , était un des meilleurs 
princes de l’Asie ; et que, quand on lui parlait , il était 
difficile de ne le pas aimer. 

Ce bon prince était toujours loué , trompé et volé : 
c'était à qui pillerait ses trésors. Le receveur-général 
de l'ile de Serendib donnait toujours cet exemple 
fidélement suivi par les autres. Le roi le savait; il 
avait changé de trésorier plusieurs fois; mais 1l n'avait 
pu changer la mode établie de partager les revenus 
du roi en deux moitiés inégales, dont la plus petite 
revenait toujours à sa majesté, et la plus grosse aux 
adnmnistrateurs. 

Le roi Nabussan confia sa peine au sage Zadig. Vous 
qui savez tant de belles choses , lui dit-il, ne sauriez- 
vous point le moyen de me faire trouver un trésorier 
qui ne me vole point ? Assurément, répondit Zadig , 
je sais une facon infaillible de vous donner un homme 
qui ait les mains nettes. Le roi, charmé, lui demanda 
en l’embrassant comment il fallait sy prendre. Il 
n'ya, dit Zadig, qu'a faire danser tous ceux qui se 
présenteront pour la dignité de trésorier, et celui 
qui dansera avec le plus de légéreté sera infallible- 
ment le plus honnête homme. Vous vous moquez, 
dit le roi; voilà une plaisante façon de choisir un re- 
ceveur de mes finances. Quoi! vous prétendez que 
celui qui fera le mieux un entrechat sera le financier 
le plus intègre et le plus habile ! Je ne vous réponds 
pas qu'il sera le plus habile, repartit Zadig; mais je 
vous assure que ce sera indubitablement le plus hon- 


nête homme. Zadig parlait avec tant de confiance, 
| 4 
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que le roi crut qu'il avait quelque secret surnaturel 
pour connaitre les financiers. Je n’aime pas le surna- 
turel, dit Zadig ; les gens et les livres à prodiges 
n'ont toujours déplu : si votre majesté veut me lais- 
ser faire l'épreuve que je lui propose, elle sera bien 
convaincue que mon secret est la chose la plus simple 
et la plus aisée. Nabussar , roi de Serendib , fut bien 
plus étonné d’entendre que ce secret était simple 
que si on le lui avait donné pour un miracle : or bien, 
dit-il, faites comme vous l’entendrez. Laissez-moi 
faire , dit Zadig; vous gagnerez à cette épreuve plus 
que vous ne pensez. Le jour même il fit publier au 
nom du roi que tous ceux qui prétendaient à lem- 
ploi de haut receveur des deniers de sa gracieuse 
majesté Nabussan , fils de Nussanab , eussent à se 
rendre, en habits de soie légere, le premier de la lune 
du crocodile , dans Pantichambre du roi. Ils s’y rendi- 
rent au nombre de soixante-quatre. On avait fait vemir 
des violons dans un salon voisin; tout était préparé 
pour le bal ; mais la porte de ce salon était fermée , et 
il fallait, pour y entrer, passer par une petite galerie 
assez obscure. Un huissier vint chercher et introduire 
chaque candidat l’un après l’autre par ce passage, 
dans lequel on le laissait seul quelques minutes. Le 
ro1, qui avait le mot, avait étalé tous ses trésors dans 
cette galerie. Lorsque tous les prétendans furent arri- 
vés dans le salon, sa majesté ordonna qu’on les fit dan- 
ser. Jamais on ne dansa plus pesamment et avec moins 
de grâce ; ils avaient tous la tête baissée , Les reins cour- 
bés, les mains collées à leurs côtés. Quels fripons! 
disait tout bas Zadig. Un seul d’entre eux formait des 
pas avec agilité, la tête haute , le regard assuré, les 
bras étendus, le corps droit, le jarret ferme. Ah! 
l’honnête homme, le brave homme ! disait Zadige. Le 
roi embrassa ce bon danseur, le déclara trésorier , et 
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tous les autres furent punis et taxés avec la plus grande 
justice du monde ; car chacun, dans le temps qu'il avait 
été dans la galerie, avait rempli ses poches , et pouvait 
à peine marcher. Le roi fut fâché pour la nature hu- 
maine que, de ces soixante-quatre danseurs, 1l y eût 
soixante-trois filous. La galerie obscure fut appelée le 
corridor de la tentation. On aurait en Perse empalé 
ces soixante-trois seigneurs; en d’autres pays, on eût 
fait une chambre de justice qui eût consommé en frais 
le triple de l'argent volé, et qui n’eüt rien remis dans 
les coffres du souverain ; dans un autre royaume, 1ls se 
seraient pleinement justifiés, et auraient fait disgracier 
ce danseur si léger : à Serendib, ils ne furent con- 
damnés qu'a augmenter le trésor public , car Nabussan 
était fort indulgent. | 

Il était fort reconnaissant : 1l donna à Zadig une 
somme d'argent plus considérable qu'aucun trésorier 
n’en avait jamais volé au roi son maitre. Zadis s’en 
servit pour envoyer desexpres à Babylone, qui devaient 
linformer de la destinée d’Astarté. Sa voix trembla en 
donnant cet ordre , son sang reflua vers son cœur , ses 
yeux se couvrirent de ténébres , son âme fut prête à 
l’abandonner. Le courrier partit, Zadig le vit embar- 
quer ;1l rentra chez le roi , ne voyant personne croyant 
être dans sa chambre et prononçant le nom d'amour. 
Ah! l’amour , dit le roi; c’est précisément ce dont ül 
s'agit : vous avez deviné ce qui fait ma peine. Que vous 
êtes un grand homme ! J'espere que vous m’apprendrez 
a connaître une femme à toute épreuve comme vous 
m'avez fait trouver un trésorier désintéressé. Zadig, 
ayant repris ses sens, lui promit de le servir en amour 
comme en finance , quoique la chose parût plus difficile 
encore. 
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CHAPITRE XV. 
Les Yeux bleus. 


LE corps et le cœur , dit le roi à Zadig.….. A ces 
mots le Babylonien ne put s'empêcher d'interrompre 
sa majesté. Que je vous sais bon gré, dit-il , de n'avoir 
point dit l'esprit et le cœur! car on n'entend que ces 
mots dans les conversations de Babylone ; on ne voit 
que des livres où il est question du cœur et de l’esprit, 
composés par des gens qui n’ont ni de l’un ni de l’autre: 
mais, de grâce, sire, poursuivez. Nabussan continua 
ainsi : Le corps et le cœur sont chez moi destinés à 
aimer ; la premiére de ces deux puissances a tout lieu 
d’être satisfaite. J’ai ici cent femmes à mon service, 
toutes belles | complaisantes , prévenantes , volup- 
tueuses même, ou feignant de l’être avec moi. Mon 
cœur n’est pas à beaucoup près si heureux. Je n’ai que 
trop éprouvé qu’on caresse beaucoup le roide Serendib, 
et qu'on se soucie fort peu de Nabussan. Ce n’est pas 
que je croie mes femmes infideles, mais je voudrais 
trouver une âme qui fut à moi; je donnerais pour un 
pareil trésor les cent beautés dont je possede les char- 
mes : voyez si, sur ces cent sultanes, vous pouvez m'en 
trouver une dont je sois sur d’être aimé. 

Zadig lui répondit comme il avait fait sur l’article 
des financiers : Sire, laissez-moi faire ; mais permet- 
tez d’abord que je dispose de ce que vous aviez étalé 
dans la galerie de la tentation ; je vous en rendrai bon. 
compile, et vous n'y perdrez rien. Le roi le laissa le 
maître absolu. Il choisit dans Serendib trente-trois 
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petits bossus des plus vilains qu’il put trouver, trente- 
trois pages des plus beaux, et trente-trois bonzes des 
plus éloquens et des plus robustes. Il leur laissa à tous 
la liberté d’entrer dans les cellules des sultanes; cha- 
que petit bossu eut quatre mille pièces d’or à donner, 
et dés le premier jour tous les bossus furent heureux. 
Les pages, qui n'avaient rien à donner qu’eux-mé- 
mes, ne triomphérent qu'au bout de deux ou trois 
jours. Les bonzes eurent un peu plus de peine ; mais 
enfin trente-trois dévotes se rendirent à eux. Le roi, 
par des jalousies qui avaient vue sur toutes les cel- 
lules, vit toutes ces épreuves , et fut émerveillé. 
De ses cent femmes, quatre-vingt-dix-neuf succom- 
berent à ses yeux. Îl en restait une toute jeune, toute 
neuve, de qui sa majesté n'avait jamais approché. On 
lui détacha un, deux, trois bossus qui lui offrirent 
jusqu'à vingt mille piéces : elle fut incorruptible, et 
ne put s'empêcher de rire de l’idée qu'avaient ces 
bossus de croire que de l'argent les rendrait mieux 
faits. On lui présenta les deux plus beaux pages : elle 
dit qu’elle trouvait le roi encore plus beau. On lui 
lâcha le plus éloquent des bonzes, et ensuite le plus 
intrépide ; elle trouva le premier un bavard, et ne 
daigna pas même soupçonner le mérite du second. Le 
cœur fait tout, disait-elle : je ne céderai jamais ni à 
or d’un bossu , ni aux grâces d’un jeune homme, 
ni aux séductions d’un bonze ; j'aimerai uniquement 
Nabussan , fils de Nussanab, et j'attendrai qu’il daigne 
m'aimer. Le roi fut transporté de joie , d’étonnement 
et de tendresse. IL reprit tout l'argent qui avait fait 
réussir les bossus, et en fit présent a la belle Fatide ; 
c'était le nom de cette jeune personne. Il lui donna 

«son cœur ; elle le méritait bien. Jamais la fleur de la 
jeunesse ne fut si brillante ; jamais les charmes de Îa 
beauté ne furent si enchanteurs, La vérité de l'histoire. 
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ne permet pas de taire qu’elle fesait mal la révérence ; 
mais elle dansait comme les fées, chantait comme les 
sirènes , et parlait comme les Grâces : elle était pleine 
de talens et de vertus. 

Nabussan, aimé, l’adora : mais elle avait les yeux 
bleus , et ce fut la source des plus grands malheurs. 
Il y avait une ancienne loi qui défendait aux rois d’ai- 
mer une de ces femmes que les Grecs ont appelées 
depuis boopies. Le chef des bonzes avait établi-cette 
loi il y avait plus de cinq mille ans : c'était pour s’ap- 
proprier la maîtresse du premier roi de l'ile de Se- 
rendib que ce premier bonze avait fait passer lana- 
thème des yeux bleus en constitution fondamentale 
d'état. Tous les ordres de l'empire vinrent faire à Na- 
bussan des remontrances. On disait publiquement 
que les derniers jours du royaume étaient arrivés, 
que labomination était à son comble , que toute la 
nature était menacée d’un événement sinistre; qu'en 
un mot Nabussan , fils de Nussanab , aimait deux 
grands yeux bleus. Les bossus, les financiers , les 
bonzes et les brunes remplirent le royaume de leurs 
plaintes. 

Les peuples sauvages qui habitent le nord de Se- 
rendib profitérent de ce mécontentement général. [ls 
firent une irruption dans les états du bon Nabussan. 
Il demanda des subsides à ses sujets ; les bonzes , qui 
possédaient la moitié des revenus de l’état, se con- 
tentérent de lever les mains au ciel, et refusérent de 
les mettre dans leurs coffres pour aider le roi. [ls fi- 
rent de belles priéres en musique, et laisserent l’état 
en proie aux barbares. 

O mon cher Zadig! me tireras-tu encore de cet 
horrible embarras ? s’écria douloureusement Nabus- 
san. Trés-volontiers, répondit Zadig : vous aurez de 
l'argent des bonzes tant que vous en voudrez. Laissez 
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à l'abandon des terres où sont situés leurs châteaux, 
et défendez seulement les vôtres. Nabussan n’y man- 
qua pas : les bonzes vinrent se jeter aux pieds du roi 
et implorer son assistance. Le roi leur répondit par 
une belle musique dont les paroles étaient des prieres 
au ciel pour la conservation de leurs terres. Les bon- 
zes enfin donnérent de l'argent, et le roi finit heureu- 
sement la guerre. Ainsi Zadig, par ses conseils sages 
et heureux, et par les plus grands services, s'était 
attiré AÉbRA LR inimitié des hommes les plus 
puissans de l’état; les bonzes et les brunes jurérent sa 
perte; les ele et les bossus ne l’épargnerent pas; 
on le rendit suspect au bon Nabussan. Les services 
rendus restent souvent dans l’antichambre , et les 
soupçons entrent dans le cabinet , selon la sentence de 
Zoroastre : c'était tous les jours de nouvelles accusa- 
tions. La premiere est repoussée, la seconde efileure, 
la troisième blesse, la quatrième tue. 

Zadig, intimidé, qui avait bien fait les affaires de son 
ami Sétoc, et qui lui avait fait tenir son argent, ne 
songea plus qu'a partir de l’ile, et résolut d'aller lui- 
même chercher des nouvelles d’Astarté : car, disait-il, 
si je reste dans Serendib, les bonzes me feront empaler. 
Mais où aller ? Je serai slASe en Egypte, brülé selon 
toutes les apparences en Arabie, étranglé à Babylone. 
Cependant il faut savoir ce qu’Astarté est devenue ; 
partons, et voyons à quoi me réserve ma triste des- 
tinée. 
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CHAPITRE XVI. 


Le Prigand. 


EN arrivant aux fronticres qui séparent l'Arabie 
pétrée de la Syrie, comme il passait près d’un château 
assez fort, des Arabes armés en sortirent. Il se vit en- 
touré ; on lui criait : Tout ce que vous avez nous ap- 
partient, et votre persorine appartient à notre maître. 
Zadig, pour réponse, üra son épée; son valet, qui avait 
du courage, en fit autant. Ils renversérent morts les 
premiers Arabes qui mirent la main sur eux; le nom- 
bre redoubla; ils ne s’étonnerent point, et résolurent 
de périr en combattant. On voyait deux hommes se 
défendre contre une multitude; un tel combat ne 
pouvait durer long-temps. Le maïître du château, 
nommé Arbogad , ayant vu d’une fenêtre les prodiges 
de valeur que fesait Zadig , concut de l'estime pour 
lui. Il descendit en hâte , et vint lui-même écarter ses 
gens et délivrer les deux voyageurs. Tout ce qui 
passe sur mes terres est à moi, dit-il, aussi bien que ce 
que je trouve sur les terres des autres; mais vous me 
paraissez un si brave homme, que je vous exempte 
de la loi commune. Il le fit entrer dans son château , 
ordonnant à ses gens de le bien traiter, et le soir Ar- 
bogad voulut souper avec Zadig. 

Le seigneur du château était un de ces Arabes qu’on 
appelle voleurs ; mais 1l fesait quelquefois de bonnes 
actions parmi une foule de mauvaises ; 1l volait avec 
ane rapacilé furieuse, et donnait libéralement : intré- 
pide dans l’action, assez doux dans le commerce, dé. 
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bauché à table, gai dans la débauche, et surtout plein 
de franchise. Zadig lui plut beaucoup; sa conversation, 
qui s’anima, fit durer le repas; enfin Arbogad lui dit : 
Je vous conseille de vous enrôler sous moi; vous ne 
sauriez mieux faire ; ce métier-ci n'est pas mauvais ; 
vous pourrez un jour devenir ce que je suis. Puis-je 
vous demander , dit Zadig, depuis quel temps vous 
exercez cette noble profession? Dés ma plus tendre 
Jeunesse, reprit le seigneur. J’étais valet d’un Arabe 
assez habile; ma situation m'était insupportable. J’é- 
tais au désespoir de voir que dans toute la terre, qui 
appartient également aux hommes , la destinée ne 
m'eüt pas réservé ma portion. Je confiai mes peines à 
un vieil Arabe qui me dit : Mon fils, ne désespérez 
pas; il y avait autrefois un grain de sable qui se la- 
mentait d’être un atome ignoré dans les déserts; au 
bout de quelques années il devint diamant, et il est à 
présent le plus bel ornement de la couronne du roi des 
Indes. Ce discours me fit impression ; j'étais le grain 
de sable ; je résolus de devenir diamant. Je commen- 
çai par voler deux chevaux ; je m'associai des cama- 
rades ; je me mis en état de voler de petites caravanes ; 
ainsi Je fis cesser peu à peu la disproportion qui était 
d’abord entre les hommes et moi. J’eus ma part aux 
biens de ce monde, et je fus même dédommagé avec 
usure : on me considéra beaucoup; je devins sei- 
gneur brigand ; j'acquis ce château par voie de fait. 
Le satrape de Syrie voulut m'en déposséder; mais 
j'étais déjà trop riche pour avoir rien à craindre; je 
donnai de largent au satrape, moyennant quoi je 
conservai ce château et jagrandis mes domaines ; 1l 
me nomma même trésorier des tributs que l'Arabie 
pétrée payait au roi des rois. Je fis ma charge de re- 
ceveur, et point du tout celle de payeur. 

Le grand desterham de Babylone envoya 1ci, au nom 
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du roi Moabdar , un petit satrape pour me faire étran- 
gler. Cet homme arriva avec son ordre : j'étais in- 
struit de tout ; je fis étrangler en sa présence les quatre 
personnes qu'il avait amenées avec lui pour serrer le 
lacet; apres quoi je lui demandai ce‘que pouvait lui 
valoir la commission de m'étrangler. [l me répondit 
que ses honoraires pouvaient aller à trois cents pièces 
d’or. Je lui fis voir clair qu'il y aurait plus à gagner 
avec moi. Je le fis sous-brigand ; il est aujourd’hui un 
de mes meilleurs officiers, et des plus riches. Si vous 
n’en croyez, vous réussirez comme fui. Jamais la sai- 
son de voler n'a été meilleure depuis que Moabdar 
est tué et que tout est en confusion dans Babylone. 
Moabdar est tué! dit Zadig; et qu'est devenue la 
reine Astarté ? Je n’en sais rien, reprit Arbogad ; 
tout ce que je sais, c’est que Moabdar est devenu 
fou, quil à été tué, que Babylone est un grand 
coupe-gorge, que tout l'empire est désolé, qu'il y a 
de beaux coups à faire encore, et que, pour ma part, 
jen ai fait d’admirables. Mais la reine, dit Zadig ; de 
grâce! ne savez-vous rien de la destinée de la reine ? 
On m'a parlé d’un prince d'Hyrcanie, reprit-il ; elle 
est probablement parmi ses concubines, si elle n'a 
pas été tuée dans le tumulte; mais je suis plus cu- 
rieux de butin que de nouvelles. J'ai pris plusieurs 
femmes dans mes courses ; je n’en garde aucune ; je 
les vends cher quand elles sont belles, sans m'in- 
former de ce qu’elles sont. On n’achéte point le 
rang ; une reine qui serait laide ne trouverait pas 
marchand ; peut-être ai-je vendu la reine Astarté ; 
peut-être est-elle morte; mais peu m'importe, et je 
pense que vous ne devez pas vous en soucier plus 
que moi. En parlant ainsi il buvait avec tant de cou- 
rage , 1l confondait tellement toutes les idées, que 
Zadig n'en put tirer aucun éclaircissement. 
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Il restait interdit, accablé , immobile. Arbogad 
buvait toujours , fesait des contes , répétait sans cesse 
qu'il était le plus heureux de tous les hommes, 
exhortant Zadis à se rendre aussi heureux que lui. 
Enfin, FAR assoupi par les famées du vin, il 
alla dormir d’un sommeil tranquille. Zadig passa la 
nuit dans l'agitation la plus violente. Quoi! disait- 
il, le roi est devenu fou! il est tué! Je ne puis m'em- 
pêcher de le plaindre. L'empire est déchiré, et ce 
brigand est heureux : à fortune! 6 destinée ! un vo- 
leur est heureux, et ce que la nature a fait de plus 
aimable a péri peut-être d’une maniere affreuse , ou vit 
dans un état pire que la mort. O Astarté! qu'êtes-vous 
devenue ? 

Dés le point du jour il interrogea tous ceux qu’il 
rencontrait dans le château; mais tout le monde était 
occupé, personne ne Îui répondit : on avait fait pen- 
dant la nuit de nouvelles conquêtes; on partageait les 
dépouilles. Tout ce qu'il put obtenir dans cette con- 
fusion tumultueuse, ce fut la permission de partir, Il 
en profita sans tarder, plus abimé que jamais dans ses 
réflexions douloureuses. 

_ Zadig marchait inquiet, agité, l'esprit tout occupé 
de la malheureuse Astarté, du roi de Babylone, de 
son fidele Cador, de l’heureux brigand Arbogad, de 
cette femme si capricieuse que des tibahehes avaient 
enlevée sur les confins de l'Égypte, enfin de tous les 
contre-temps et de toutes les infortunes qu'il avait 
éprouvés. 
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CHAPITRE X VIE. 


Le Pécheur. 


À quelques lieues du château d’Arbogad ,ilse trouva 
sur le bord d’une petite rivière, toujours déplorant sa 
destinée, et se regardant comme le modèle du mal- 
heur. Il vit un pêcheur couché sur la rive, tenant à 
peine d’une main languissante son filet qu'il semblait 
abandonner, et levant les yeux vers le ciel. 

Je suis certainement le plus malheureux de tous les 
hommes , disait le pêcheur. J'ai été, de laveu de tout 
le monde, le plus célèbre marchand de fromages à la 
crème dans Babylone, et j'ai été ruiné. J'avais la plus 
jolie femme qu'hoimme püt posséder, et J'en ai été 
trahi. Îl me restait une chétive maison, je l’ai vue pil- 
lée et détruite. Réfugié dans une cabane, je n’ai de 
ressource que ma pêche, et je ne prends pas un pois- 
son. O mon filet! je ne te jetterai plus dans Peau, c’est 
à moi de m'y jeter. En disant ces mots 1l se léve, et s’a- 
vance dans l'attitude d’un homme qui allait se préci- 
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piter et finir sa vie. 

Eh quoi! se dit Zadig à lui-même, il y a donc des 
hommes aussi malheureux que moi! L’ardeur de sau- 
ver la vie au pécheur fut aussi prompte que cette 
réflexion. Il court à lui, 1l l’arrête; 1l l’interroge d’un 
air attendri et consolant. On prétend qu'on en est 
moins malheureux quand on ne l’est pas seul : mais, 
selon Zoroastre , ce n’est pas par malignité, c’est par 
besoin. On se sent alors entrainé vers un infortuné 
comme vers son semblable, La joie d’un homme heu- 
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reux serat une insulte; mais deux malheureux sont 
comme deux arbrisseaux faibles qui, s'appuyant l’un 
sur l’autre, se fortifient contre l'orage. 

Pourquoi succombez-vous à vos malheurs ? dit 
Zadig au pêcheur. Cest, répondit-il, parce que je 
n’y vois pas de ressource. J'ai été le plus considéré 
du village de Derlback, auprès de Babylone, et je 
fesais, avec l’aide de ma femme, les meilleurs fromages 
à la crème de l'empire. La reine Astarté et le fa- 
meux ministre Zadig les aimaient passionnément. J’a- 
vais fourni a leurs maisons six cents fromages. J’al- 
lai un jour à la ville pour être payé; j'appris en 
arrivant dans Babylone que la reine et Zadig avaient 
disparu. Je courus chez le seigneur Zadig, que je 
n'avais jamais vu; je trouvai les archers du grand 
desterham qui, munis d’un papier royal, pillaient 
sa maison loyalement et avec ordre. Je volai ‘aux 
cuisines de la reine; quelques-uns des seigneurs de 
la bouche me dirent qu’elle était morte ; d’autres di- 
rent qu’elle était en prison; d’autres prétendirent 
qu'elle avait pris la fuite, mais tous m'assurérent 
qu'on ne me paierait point mes fromages. J’allai avec 
ma femme chez le seigneur Orcan, qui était une de 
mes pratiques : nous lui demandämes sa protection 
dans notre disgrace. Il laccorda à ma femme, et me 
la refusa. Elle était plus blanche que ces Has a 
la crème qui commencérent mon malheur; et l'éclat 
de la pourpre de Tyr n’était pas plus Ar que 
lincarnat qui animait cette blancheur. C’est ce qui 
fit qu'Orcan la retint et me chassa de sa maison. J’é- 
crivis à ma chère femme la lettre d’un désespéré. Elle 
dit au porteur : Ah ah! oui, je sais quel est l’homme 
qui m'écrit; j'en ai entendu parler : on dit qu'il fait 
des fromages à la crème excellens; qu’on m'en ap- 
porte, et qu'on les Jui paie. 
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Dans mon malheur, je voulus m'adresser à la justice. 
Il me restait six oncesd’or : 1l falluten donner deux on- 
ces à l’homme de loi que je consultai, deux au procureur 
quientreprit monaflaire , deux au secrétaire du premier 
juge. Quand tout celafut fait, mon proces n’était pas en- 
core commencé, et} avais déja dépensé plus d'argent que 
mes fromages et ma femme ne valaient. Je retournai à 
mon village dans l'intention de vendre ma maison pour 
avoir ma femme. 

Ma maison valait bien soixante onces d’or ; mais on 
me voyait pauvre et pressé de vendre. Le premier à 
qui je madressai m'en offrit trente onces , le second 
vingt ,et le troisième dix. J'étais pres enfin de conclure, 
tant J'étais aveuglé , lorsqu'un prince d'Hyrcanie vint 
à Babylone et ravagea tout sur son passage. Ma maison 
fut d’abord saccagée, et ensuite brülée. 

Ayant ainsi perdu mon argent, ma femme et ma 
maison, je mesuis retiré dans ce pays où vous me voyez ; 
j'ai tâché de subsister du métier de pêcheur. Les pois- 
sons se moquent de moi comme les hommes ; je ne 
prends rien ; je meurs de faim ; et sans vous, auguste 
consolateur , j'allais mourir dans la riviére. 

Le pêcheur ne fit point ce récit tout de suite ; car à 
tout moment Zadig , ému et transporté, lui disait : 
Quoi ! vous ne savez rien de la destinée de la reine ? 
Non, seigneur , répondait le pêcheur ; mais Je sais que 
la reine et Zadig ne m'ont point payé mes fromages à 
la crème, qu'on a pris ma femme, et que je suis au 
désespoir. Je me flatte, dit Zadig, que vous ne perdrez 
pas tout votreargent. J’aientendu parler de ce Zadig ; 1 
est honnête homme, et s’ilretournea Babylone , comme 
il l’espére, 1l vous donnera plus qu'il ne vous doit ; mais, 
pour votre femme , qui n’est pas si honnête ,je vous con- 
seille de ne pas chercher à la reprendre. Croyez-mot, 
allez à Babylone ; j'y serai avant vous, parce que je suisa 
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chevalet que vous êtesa pied. Adressez-vous à l'illustre 
Cador ; dites-lui que vous avez rencontré son ami ; 
‘attendez-moi chez lui; allez, peut-être ne serez-vous 
pas toujours malheureux. 

O puissant Orosmade ! continua-t-1l , vous vous 
servez de moi pour consoler cet homme ; de qui vous 
servirez-vous pour me consoler ? En parlant ainsi, 1l 
donnait au pècheur la moitié de tout l'argent qu'il avait 
apporté d'Arabie, et le pêcheur, confondu et ravi, baï- 
sait les pieds de l’ami de Cador , et disait : Vous êtes 
un ange sauveur. 

Cependant Zadig demandait toujours des nouvel- 
les , et versait des larmes. Quoi ! seigneur, s’écria le 
pêcheur ;, vous seriez donc aussi malheureux , vous 
qui faites du bien! Plus malheureux que toi cent fois, 
répondait Zadig. Mais comment se peut-il faire, disait 
le bonhomme, que celui qui donne soit plus à plaindre 
que celui qui recoit ? C’est que ton plus grand mal- 
heur, reprit Zadig , était le besoin , et que je suis in- 
fortuné par le cœur. Orcan vous aurait-il pris votre 
femme ? dit le pêcheur. Ce mot rappela dans l’espsit 
de Zadig toutes ses aventures ; il répétait la liste de ses 
infortunes , à commencer depuis la chienne de la 
reine jusqu’à son arrivée chez le brigand Arbogad. 
Ah ! dit-1l au pècheur , Orcan mérite d’être puni. 
Mais d'ordinaire ce sont ces gens-là qui sont les favoris 
de la destinée. Quoi qu’il en soit , va chez le seigneur 
Cador , et attends-moi. Ils se séparérent : le pêcheur 


marchaen remerciant son destin, et Zadig courut en 
accusant toujours le sien. 
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CHAPITRE XVIII. 
Le Pasilic. 


ARRIVÉ dans une belle prairie , il y vit plusieurs 
femmes qui cherchaient quelque chose avec beaucoup 
d'application. Il prit la liberté de s'approcher de l’une 
d'elles, et de lui demander sil pouvait avoir l’honneur 
de les aider dans leurs recherches. Gardez-vous-en 
bien, répondit la Syrienne; ce que nous cherchons 
ne peut être touché que par des femmes. Voilà qui 
est bien étrange , dit Zadig ; oserai-je vous prier de 
m'apprendre ce que c’est qu'il n’est permis qu'aux 
femmes de toucher ? C’est un basilic, dit-elle. Un 
basilic, madame let pour quelle raison, s’il vous plait, 
cherchez-vous un basilic ?— C'est pour notre seigneur 
et maître Ogul , dont vous voyez le château sur le 
bord de cette riviere, au bout de la prairie. Nous 
sommes ses tres-humbles esclaves ; le seigneur Ogul 
est malade ; son médecin lui a ordonné de manger un 
basilic cuit dans l’eau-rose ; et comme c’est un animal 
fortrare , qui ne se laisse jamais prendre que par des 
femmes , le seigneur Ogul a promis de choisir pour sa 
femme bien-aimée celle de nous qui luiapporterait un 
basilic ; laissez-moi chercher , sil vous plaît ; car vous 
voyez ce qu'il m'en coûterait , si j'étais prévenue par 
mes compagnes. 

Ladig laissa cette Syrienne et les autres chercher 
Jeur basilic, et conti nua de marcher dans la prairie. 
Quad 1] fat au bord d’un petit ruisseau , il y trouva 
une autre dame couchée sur le gazon, et qui ne cher- 
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chait rien. Sa taille paraissait majestueuse, mais son 
visage était couvert d’un voile. Elle était penchée vers 
le ruisseau; de profonds soupirs sortaient de sa bouche. 
Elle tenait en main une petite baguette, avec laquelle 
elle traçait des caracteres sur un sable fin qui se trou- 
vait entre le gazon et le ruisseau. Zadig eut la curiosité 
de voir ce que cette femme écrivait; 1l s'approcha; il vit 
la lettre Z, puis un À; il fut étonné ; puis parut un 
D; il tressaillit. Jamais surprise ne fut égale à la sienne 
quand il vit les deux dernicres lettres de son nom. Il 
demeura quelque temps immobile : enfin rompant le 
silence d’une voix entrecoupée : O généreuse dame! 
pardonnez à un étranger, à un infortuné d’oser vous 
demander par quelle aventure étonnante je trouve ici 
le nom de Zadig tracé de votre main divine. À cette 
voix, àces paroles, la dame releva son voile d’une main 
tremblante, regarda Zadig , jeta un cri d’attendrisse- 
ment, de surprise et de joie, et, succombant sous tous 
les mouvemens divers qui assaillaient à la fois son âme, 
elle tomba évanouie entre ses bras. C'était Astarté elle- 
même , c'était la reine de Babylone, c'était celle que 
Zadig adorait, et qu'il se reprochait d’adorer ; c'était 
celle dont il avait tant pleuré et tant craint la destinée. 
T1 fat un moment privé de l’usage de ses sens; et quand 
il eut attaché ses regards sur les yeux d'Astarté, qui se 
rouvraient avec une langueur mêlée de confusion et de 
tendresse : O puissances immortelles! s’écria-t-1l, qui 
présidez aux destins des faibles humains, me rendez- 
vous Astarté ? En quel temps, en quels lieux, en quel 
état la revois-je ! Il se jeta à genoux devant Astarté, et 
il attacha son front à la poussière de ses pieds. La reine 
de Babylone le relève, et le fait asseoir auprès d’elle 
sur le bord de ce ruisseau; elle essuyait à plusieurs re- 
prises ses yeux dont les larmes recommencaient tou- 
jours à couler. Elle reprenait vingt fois des discours 


5. 


72. ZADIG ; 

que ses gémissemens interrompaient ; elle l’interrogeait 
sur le hasard qui les rassemblait, et prevenait soudain 
ses réponses par d’autres questions. Elle entamait le 
récit de ses malheurs, et voulait savoir ceux de Zadig. 
Enfin tous deux ayant un peu apaisé le tumulte de leurs 
âmes, Zadig lui centa en peu de mots par quelle aven- 
ture 1l se trouvait dans cette prairie. Mais, 6 malheu- 
reuse et respectable reine ! comment vous retrouvé-je 
en ce lieu écarté, vêtue en esclave et accompagnée 
d’autres femmes esclaves qui cherchent un basilic pour 
le faire cuire dans de l’eau-rose par ordonnance du 
médecin ? 

Pendant qu’elles cherchent leur basilic, dit la belle 
Astarté, je vais vous apprendre tout ce que J'ai souffert, 
et tout ce que je pardonne au ciel depuis que je vous 
revois. Vous savez que leroimon mari trouva mauvais 
que vous fussiez le plus aimable de tous les hommes; 
et ce fut pour cette raison qu'il prit une nuit la réso- 
lution de vous faire étrangler et de m’empoisonner. 
Vous savez comme le ciel permit que mon petit muet 
m'avertit de l’ordre de sa sublime majesté. À peine le 
fidèle Cador vous eut-1il forcé de m’obéir et de partir, 
qu'il osa entrer chez moi au milieu de la nuit par une 
issue secrète. Il m’enleva et me conduisit dans le tem- 
ple d’Orosmade, où le mage, son frère, m’enferma 
dans une statue colossale dont la base touche aux fon- 
demens du temple , et dont la tête atteint la voûte. Je 
fus là comme ensevelie , mais servie par le mage , et ne 
manquant d'aucune chose nécessaire. Cependant, au 
point du jour, l’apothicaire de sa majesté entra dans 
ma chambre avec une potion mélée de Jusquiame so 
pium , de ciguë, d’ellébore noir et d’aconit, etun autre 
officier alla chez vous avec un lacet de soie bleue. On 
ne trouva personne. Cador, pour mieux tromper leroi, 
feignit de venir nous accuser tous deux. Il dit que vous 
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aviez pris la route des Indes, et moi celle de Memphis : 
on envoya des satellites après vous et après moi. | 

Les courriers qui me cherchaient ne me connais- 
saient pas. Je n’avais presque jamais montré mon visage 
qu’à vous seul, en présence et par ordre de mon époux. 
Ils coururent à ma poursuite sur le portrait qu’on leur 
fesait de ma personne : une femme de la même taille 
que moi, etquipeut-être avait plus de charmes, s’offrit 
à leurs regards sur les frontières de l'Egypte. Elle était 
éplorée, errante; ils ne doutérent pas que cette femme 
ne füt la reine de Babylone; ils la menérent à Moab- 
dar. Leur méprise fit entrer d’abord le roi dans une 
violente colère ; mais bientôt, ayant considéré de plus 
prés cette femme, il la trouva très-belle, et fut consolé. 
On l’appelait Missouf. On m'a dit depuis que ce nom 
signifie en langue égyptienne /a belle capricieuse. Elle 
l'était en effet ; mais elle avait autant d’art que de ca- 
price. Elle plut a Moabdar. Elle le subjugua au point 
de se faire déclarer sa femme. Alors son caractère se 
développa tout entier; elle se livra sans crainte à toutes 
les folies de son imagination. Elle voulut obliger le chef 
des mages, qui était vieux et goutteux, de danser de- 
vant elle; et, sur le refus du mage, elle le persécuta 
violemment. Elle ordonna à son grand-écuyer de lui 
faire une tourte de confitures. Le grand-écuyer eut beau 
lui représenter qu'il n'était point pâtissier , 1} fallut 
qu'il fit la tourte; et on le chassa parce qu’elle était : 
trop brülée. Elle donna la charge de grand-écuyer à 
son nain, et la place de chancelier à un page. C'est 
ainsi qu'elle gouverna Babylone. Tout le monde me re- 
grettait. Le roi, qui avait été assez honnête homme 
jusqu'au moment où il avait voulu m’empoisonner et 
vous faire étrangler, semblait avoir noyé ses vertus dans 
Pamour prodigieux qu'il avait pour la belle capricieuse. 
IL vint au temple le grand jour du feu sacré. Je le 
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vis implorer les dieux pour Missouf aux pieds de la 
statue où j'étais renfermée. J’élevai la voix; je lui eriai : 
« Les dieux refusent les vœux d’un roi devenu tyran, 
qui a voulu faire mourir une femme raisonnable pour 
épouser une extravagante. » Moabdar fut confondu de 
ces paroles au point que sa tête se troubla. L’oracle que 
J'avais rendu , et la tyrannie de Missonf suffisaient pour 
lui faire perdre le jugement. Il devint fou en peu de 
jours. 

Sa folie, qui parut un châtiment du ciel, fut le si- 
goal de la révolte. On se souleva, on courut aux armes. 
Babylone, si long-temps done dans une mollesse 
oisive, devint le théâtre d’une guerre civile affreuse. 
On me üra du creux de ma statue, et on mie mit à la 
tête d’un parti. Cador courut à Memphis pour vous ra- 
mener à Bab ylone. Le prince d'Hyrcanie, apprenant ces 
funestes nouvelles, revint avec son armée faire un troi- 
sième pari dans la Chaldée. Il attaqua le roi, qui Courut 
au-devant de lui avec son extravagante Égyptienne. 
Moabdar mourut percé de coups. Missouf tomba aux 
mains du vainqueur. Mon malheur voulut que je fusse 
prise moi-même par un parti hyrcanien, et qu'on me 
menât devant le prince précisément dans le temps qu’on 
lui amenait Missouf, Vous serez flatté sans doute en ap- 
prenant que le prince me trouva plus belle que l Égyp- 
tenne, mais vous serez fàché d’apprendre qu'il me 
di Kna : à son sérail. Il me dit fort résolument que, 
dés qu’il aurait fini une expédition militaire qu'il allait 
exécuter , il viendrait à moi. Jugez de ma douleur. Mes 
liens avec Moabdar étaient rompus; je pouvais être à 
Ladig, et je tombais dans les chaînes de ce barbare! Je 
lui répondis avec toute la fierté que me donnaient mon 
rang et mes sentimens. J'avais toujours entendu dire 
que le ciel attachait aux personnes de ma sorte un ca- 
ractére de grandeur qui d’un mot et d’un coup-d’œil 
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fesait réntrer dans labaissement du plus profond res- 
pect les téméraires qui osaïent s'en écarter. Je parlaï 
en reine, mais Je fus traitée en demoiselle suivante. 
L’Hyrcanien , sans daigner seulement m'adresser la pa- 
role , dit à son eunuque noir que j'étais une imperti- 
nente , mais qu'il me trouvait jolie. Il lui ordonna 
d’avoir soin de moi et de me mettre au régime des favo- 
rites, afin de me rafraichir le teint et de me rendre plus 
digne de ses faveurs pour ‘? Jour où 1l aurait la com- 
modité de m'en honorer. Je lui dis que je me tuerais : il 
répliqua en riant qu'on ne se tuait point, qu'il était 
fait à ces façons-la, et me quitta comme un homme 
qui vient de mettre un perroquet dans sa menagerie. 
Quel état pour la premiere reine delunivers, et je dirai 
plus, pour un cœur qui était à Zadig! 

À ces paroles il se jeta à ses genoux, et les baigna 
de larmes. Astarté le releva tendrement , et elle con- 
ünua ainsi : Je me voyais au pouvoir d’un barbare, 
et rivale d’une folle avec qui j'étais renfermée. Elle 
me raconta son aventure d'Egypte. Je jugeai par les 
traits dont elle vous peignait, par le temps, par le 
dromadaire sur lequel vous étiez monté, par toutes 
les circonstances que c'était Zadig qui avait combattu 
pour elle. Je ne doutai pas que vous ne fussiez a Mem- 
phis; je pris la résolution de m'y retirer. Belle Mis- 
souf, lui dis-je, vous êtes beaucoup plus plaisante 
que moi, vous divertirez bien mieux que moi le prince 
d'Hyrcanie. Facilitez-moi les moyens de me sauver ; 
vous régnerez seule , vous me rendrez heureuse en 
vous débarrassant d’une rivale. Missouf concerta avec 
moi les moyens de ma fuite. Je partis donc secrete- 
ment avec une esclave égyptienne. 

J'étais déja près de l'Arabie lorsqu'un fameux vo- 
leur ,nommé Ærbogad, m'enleva et me vendit à des 
marchands qui m'ont amenée dans ce château , où de- 
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meure le seigneur Ogul. Il m'a achetée sans savoir 
qui J'étais. C’est un homme voluptueux, qui ne cher- 
che qu'à faire grande chère, et qui croit que Dieu l’a 
mis au monde pour tenir table. ILest d’un embonpoint 
excessif, qui est toujours près de le suffoquer. Son 
al qui n'a que peu de crédit auprès de lui 
quand 1 digère bien, le gouverne despotiquement 
quand il a trop mangé. Il lui a persuadé qu'il le gué- 
rirait avec un basilic cuit dans de l’eau-rose. Le sei- 
gneur Ogul a promis sa main à celle de ses esclaves 
qui lui apporterait un basilic. Vous voyez que je les 
laisse s’empresser à mériter cet honneur, et je n'ai 
jamais eu moins d'envie de trouver ce basilic que de- 
puis que le ciel a permis que je vous revisse. 

Alors Astarté et Zadig se dirent tout ce que des 
sentimens long-temps retenus, tout ce que leurs mal- 
heurs et leurs amours pouvaient inspirer aux cœurs 
les plus nobles et les plus passionnés; et les génies 
qui président à l’amour portérent leurs paroles jusqu’à 
la sphère de vénus. 

Les femmes rentrerent chez Ogul sans avoir rien 
trouvé. Zadig se fit présenter à lui, et lui parla en ces 
termes : Que la santé immortelle descende du ciel 
pour avoir soin de tous vos jours! Je suis médecin ; 
j'ai accouru vers vous sur le bruit de votre maladie, et 
je vous ai apporté un basilic cuit dans de l’eau-rose. 
Ce n’est pas que je prétende vous épouser. Je ne 
vous demande que la liberté d’une jeune esclave de 
Babylone, que vous avez depuis quelques Jours ; et 
je consens de rester en esclavage à sa place, si je n'ai 
pas le bonheur de guérir le magnifique seigneur 
Ogul. 

La proposition fut acceptée. Astarté partit pour Ba- 
bylone avec ie domestique de Zadig, en lui promet- 
tant de Îui envoyer incessamment un courrier pour 


HISTOIRE ORIENTALE. 77 


linstruire de tout ce qui se serait passé. Leurs adieux 
furent aussi tendres que l'avait été leur reconnaissance. 
Le moment où l’on se retrouve, et celui ou l’on se sé- 
pare , sont les deux plus grandes époques de la vie, 
comme dit le grand livre du Zend. Zadig aimait la 
reine autant qul le jurait, et la reine aimait Zadig 
plus qu’elle ne lui disait. 

Cependant Zadig parla ainsi à Ogul : Seigneur , on 
ne mange point mon basilic; toute sa vertu doit en- 
trer chez vous par les pores. Je l'ai mis dans une pe- 
tite outre bien enflée, et couverte d’une peau fine : 
il faut que vous poussiez cette outre de toute votre 
force, et que je vous la renvoie à plusieurs reprises ; 
et en peu de jours de régime vous verrez ce que peut 
mon art. Ogul, dés le premier jour, fut tout essoufflé , 
et crut qu'il mourrait de fatigue. Le second il fut 
moins fatigué, et dormit nueux. En huit jours 1l re- 
couvra toute la force, la santé, la légereté et la gaité 
de ses plus brillantes années. Vous avez joué au bal- 
lon, et vous avez été sobre, lui dit Zadig ; apprenez 
qu'il n'y a point de basilic dans la nature; qu'on se 
porte toujours bien avec de la sobriété et de’ lexer- 
cice , et que l’art de faire subsister ensemble l'intem- 
pérance et la santé est un art aussi chimérique que Îa 
pierre philosophale, l'astrologie judiciaire et la théo- 
loge des mages. 

Le premier médecin d’Ogul , sentant combien cet 
homme était dangereux pour la médecine , s’unit avec 
lapothicaire du corps pour envoyer Zadig chercher 
des basilics dans l’autre monde. Ainsi, après avoir été 
toujours puni pour avoir bien fait, il était près de 
périr pour avoir guéri un seigneur gourmand. On Pin- 
vita a un excellent diner. [1 devait être empoisonné au 
second service; mais il reçut un courrier de la belle 
Astarté au premier. Îl quitta la table et partit. Quand 
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on est aimé d’une belle femme, dit le grand Zoroastre, 
on se tire toujours d'affaire dans ce monde. 
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CHAPITRE XIX. 
Les Combats. 


La reine avait été reçue à Babylone avec les tran- 
sports qu’on a toujours pour une belle princesse qui a 
été malheureuse, Babylone alors paraissait être plus 
tranquille. Le prince d'Hyrcanie avait été tué dans un 
combat. Les Babyloniens, vainqueurs, déclarérent 
qu’Astarlé épouserait celui qu'on choisirait pour sou- 
verain. On ne voulut point que la premiére place du 
monde, qui serait celle de mari d’Astarté et de roi de 
Babylone, dépendit des intrigueset des cabales. On jura 
de reconnaitre pour roi le plus vaillant et le plus sage. 
Une grande lice, bordée d’amphithéâtres magnifique- 
ment ornés, fut formée à quelques lieues de la ville. 
Les combattans devaient s’y rendre armés de toutes 
pièces. Chacun d’eux avait derrière les amphithéâtres 
un appartement séparé , ou 1l ne devait être vu n1 con- 
nu de personne. Il fallait courir quatre lances. Ceux 
qui seraient assez heureux pour vaincre quatre che- 
valiers devaient combattre ensuite les uns contre les 
autres, de facon que celui qui resterait le dernier maïi- 
tre du camp serait proclaraé le vainqueur des jeux. Il 
devait revenir quatre jours après avec les mêmes ar- 
mes , et expliquer les énigmes proposées par les mages. 
S'il n'expliquait point les énigmes , il n’était point 
roi , et il fallait recommencer à courir des lances jus- 
qu'a ce qu'on trouvêt un homme qui füt vainqueur 
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dans ces deux combats ; car on voulait absolument 
pour roi le plus vaillant et le plus sage. La reine, pen- 
dant tout ce temps, devait être étroitement gardée : 
on lui permettait seulement d'assister aux jeux, cou- 
verte d’un voile; mais on ne souffrait pas qu’elle par- 
lât à aucun des prétendans, afin qu'il n’y eût n1 faveur 
n11nJustice. 

Voila ce qu’Astarté fesait savoir à son amant, espé- 
rant qu'il montrerait pour elle plus de valeur et d’es- 
prit que personne. Îl partit, et pria Vénus de fortifier 
son courage et d'éclairer son esprit. Il arriva sur le ri- 
vage de l'Euphrate la veille de ce grand jour. Il fit 
inscrire sa devise parmi celles des combattans , en ca- 
chant son visage et son nom comme la loi l’ordonnait, 
et alla se reposer dans l'appartement qui lui échut par 
le sort. Son ami Cador, qui était revenu à Babylone 
aprés lavoir inutilement cherché en Egypte, fit porter 
dans sa loge une armure complète que la reine lui en- 
voyait. 1! lui fit amener aussi de sa part le plus beau 
cheval de Perse. Zadig reconnut Astarté à ces présens: 
son courage et son amour enprirent de nouvelles forces 
et de nouvelles espérances. 

Le lendemain la reine étant venue se placer sous 
un dais de pierreries, et les amphithéâtres étant rem- 
plis de toutes les dames et de tous les ordres de 
Babylone, les combattans parurent dans le cirque. 
Chacun d’eux vint mettre sa devise aux pieds du grand 
mage. On üra au sort les devises; celle de Zadig fut 
la dermiére. Le premier qui s’avança était un seigneur 
trés-riche , nommé [tobad, fort vain, peu courageux, 
tres-maladroit et sans esprit. Ses domestiques avaient 
persuadé qu'un homme comme lui devait être roi ; il 
leur avait répondu : Un homme comme moi doit ré- 
gncr. Ainsi on l'avait armé de pied en cap. Il portait une 
armure d’or émaillée de vert, un panache vert, une 
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lance ornée de rubans verts. On saperçut d’abord 
à la manière dont Itobad gouvernait son cheval que 
ce n'était pas à un homme comme lui que le ciel ré- 
servait le sceptre de Babylone. Le premier chevalier 
qui courut contre lui le désarconna ; le second le ren- 
versa sur la croupe de son cheval, les deux jambes 
en l'air et les bras étendus. Itobad se remit, mais de 
si mauvaise grâce, que tout l’ampluthéâtre se mit à 
rire. Un iroisième ne daigna pas se servir de sa lance ; 
mais, en lui fesant faire une passe, il le prit par la 
jambe droite, et lui fesant faire un demi-tour , 1l le fit 
tomber sur le sable : les écuyers des jeux accoururent 
à lui en riant et le remirent en selle. Le quatrième 
combattant le prend par la jambe gauche, et le fait 
tomber de l’autre côté. On le conduisit avec des huées 
à sa loge, où il devait passer la nuit selon la loi; et il 
disait en marchant à peine : Quelle aventure pour un 
homme comme moi ! 

Les autres chevaliers s’acquittérent mieux de leur 
devoir. Îl y en eut qui vainquirent deux combattans 
de suite; quelques-uns allérent jusqu'a trois. Il n'y 
eut que le prince Otame qui en vainquit quatre. Enfin 
Zadig combattit à son tour : 1l désarçonna quatre ca- 
valiers de suite avec toute la grâce possible. Il fallut 
donc voir qui serait vainqueur d’Otame ou de Zadig. 

Le premier portait des armes bleues et or, avec 
un panache de même; celles de Zadig étaient blan- 
ches. Tous les vœux se partageaient entre le cheva- 
lier bleu et le chevalier blanc. La reine, à qui le cœur 
palpitait, fesait des prières au ciel pour la couleur 
blanche. 

Les deux champions firent des passes et des voltes 
avec tant d’agilité, ils se donnèrent de si beaux coups 
de lances, ils étaient si fermes sur leurs arcons, que 
tout le monde, hors la reine, souhaitait qu'il y eût 
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deux rois dans Babylone. Enfin leurs chevaux étant 
lassés , et leurs lances rompues , Zadig usa de cette 
adresse ; il passe derriere le prince bleu, s’élance sur 
la croupe de son cheval, le prend par le milieu du 
corps , le jette à terre, se met en selle à sa place, et 
caracole autour d’Otame étendu sur la place. Tout 
J’amphithéâtre crie : Victoire au chevalier blanc ! 
Otame, indigné, se relève, tire son épée ; Zadig saute 
de cheval le sabre à la main. Les voilà tous deux 
sur l'arène, livrant un nouveau combat où la force 
et l’agilité triomphent tour à tour. Les plumes de leurs 
casques , les clous de leurs brassards, les mailles de 
leur armure sautent au loin sous mille coups préci- 
pités. Ils frappent de pointe et de taille, à droite, à 
gauche, sur la tête, sur la poitrine ; ils reculent , ils 
avancent ; 1ls se mesurent , ils se rejoignent ; ils se 
saisissent , ils se replient comme des serpens, ils s’atta- 
quent comme des lions; le feu jaillit à tout moment 
des coups qu'ils se portent. Enfin Zadig, ayant un mo- 
ment repris ses esprits, s'arrête, fait une feinte, 
passe sur Otame, le fait tomber , le désarme, et 
Otame s’écrie : O chevalier blanc! c’est vous qui de- 
vez régner sur Babylone. La reine était au comble de 
la joie. On reconduisit le chevalier bleu et le cheva- 
lier blanc chacun à sa loge , ainsi que tous les autres, 
selon ce qui était porté par la loi. Des muets vinrent 
les servir et leur apporter à manger. On peut juger 
si le petit muet de la reine ne fut pas celui qui servit 
Zadig. Ensuite on les laissa dormir seuls jusqu’au len- 
demain matin, temps où le vainqueur devait apporter 
sa devise au grand mage pour la confronter et se faire 
reconnaitre. 

Zadig dormit, quoique amoureux, tant il était fa- 
tigué. Itobad, qui était couché aupres de lui, ne 
dormit point. Il se leva pendant la nuit, entra dans 
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sa loge, prit les armes blanches de Zadig avec sa de- 
vise, et mit son armure verte à la place. Le point du 
jour étant venu, il alla fièrement au grand mage dé- 
clarer qu'un homme comme lui était vainqueur. On 
ne s’y attendait pas; mais 1l fut proclamé pendant 
que Zadig dormait encore. Astarté surprise, et Île 
désespoir dans le cœur, s’en retourna dans Baby- 
lone. Tout Famphithéâtre était presque vide lorsque 
Zadig s’éveilla; il chercha ses armes, et ne trouva que 
cette armure verte. Il était obligé de s'en couvrir, 
wayant rien autre chose auprés de lui. Étonné et in- 
digné, il les endosse avec fureur; 1l avance dans cet 
équipage. 

Tout ce qui était encore sur l’amphithéâtre et dans le 
cirque le reçut avec des huées. On l'entourait , on lui 
insultait en face. Jamais homme n’essuya des morti- 
fications si humiliantes. La patience lui échappa ; il 
écarta à coups de sabre la populace qui osait l’outrager; 
mais 1] ne savait quel parti prendre. [Il ne pouvait voir 
la reine, il ne pouvait réclamer l’armure blanche qu’elle 
lui avait envoyée ; c'eüt été la compromettre : ainsi, 
tandis qu’elle était plongée dans la douleur , il était 
pénétré de fureur et d'inquiétude. Îl se promenait sur 
les bords de l’Euphrate , persuadé que son étoile le 
destinait à être malheureux sans ressource , repassant 
dans son esprit toutes ses disgraces depuis l’aventure 
de la femme qui haïssait les borgnes jusqu'a celle de 
son armure. Voilà ce que c’est, disait-1l, de m'être 
éveillé trop tard ; si j'avais moins dormi, je serais roi 
de Babylone, je posséderais Astarté. Les sciences , les 
mœurs , le courage n'ont donc jamais servi qu'a mon 
infortune. [l lui échappa enfin de murmurer contre la 
Providence, et 1l fut tenté de croire que tout était 
gouverné par une destinée cruelle qui opprimait les 
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bons et qui fesait prospérer les chevaliers verts. Un de 
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ses chagrins était de porter cette armure verte, qui lui 
avait attiré tant de huées. Un marchand passa , il la 
lui vendit à vil prix, et prit du marchand une robe et 
un bonnet long. Dans cet équipage, il côto yait l'Eu- 
phrate , rempli de désespoir , en accusant en secret la 
Providence qui le perséeu: ut toujours. 
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CHAPITRE XX. 
L'Ermite. 


ÏL rencontra en marchant un ermite dont la barbe 
blanche et vénérable lui descendait jusqu’à la ceinture. 
Il tenait en main un livre qu'il lisait attentivement. 
Zadig s'arrêta, et lui fit une profonde inclination. 
L’ermite le salua d’un air si noble et si doux, que Zadig 
eut la curiosité de l’entretenir. Il lui demanda quel li- 
vre il lisait: C’est le livre des destinées, lui dit l’ermite ; 
voulez-vous en lire quelque chose? Il mit le livre dans 
les mains de Zadig, qui, tout instruit qu'il était dans 
plusieurs langues, ne put déchiffrer un seul caractere 
du livre. Cela redoubla encore sa curiosité. Vous me 
paraissez bien chagrin , lui dit ce bon pére. Hélas! 
que j'en ai sujet ! dit Zadig. Si vous permettez que je 
vous accompagne , repartit le vieillard , peut-être vous 
serai-je utile : j'ai quelquefois répandu des sentimens 
de consolation dans l’âme des malheureux. Zadig se 
sentit du respect pour l'air , pour la barbe et pour le 
livre de l’ermite. Il lui trouva dans la conversation des 
lumières supérieures. L’ermite parlait de la destinée, 
de la justice, de la morale , du souverain bien, de la 
faiblesse humaine, des vertus et des vices, avec une 
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éloquence si vive et si touchante, que Zadig se sentit 
entrainé vers lui par un charme invincible. I le pria 
avec instance de ne point le quitter jusqu'a ce qu'ils 
fussent de retour à Babylone. Je vous demande moi- 
même cette grâce , lui dit le vieillard ; jurez-moi par 
Orosmade que vous ne vou séparerez point de moi 
d'ici à quelques jours , quelque chose que je fasse. 
Zadig jura, et ils partirent ensemble. 

Les deux voyageurs arrivérent le soir à un château 
superbe. L’ermite demanda l'hospitalité pour lui et 
pour le jeune homme qui l'accompagnait. Le por- 
tier, qu'on aurait pris pour un grand seigneur , les 
introduisit avec une espece de bonté dédaigneuse. 
On les présenta à un principal domestique, qui leur 
fit voir les appartemens magnifiques du maître. [ls 
furent admis à sa table au bas bout, sans que le 
seigneur du château les honorät d’un regard ; mais 
ils furent servis comme les autres avec délicatesse 
et profusion. On leur donna ensuite à laver dans un 
bassin d’or garni d’émeraudes et de rubis. On les mena 
coucher dans un bel appartement , et le lendemain 
matin un domestique leur apporta à chacun une piece 
d’or, aprés quoi on les congédia. 

Le maître de lamaïson , dit Zadig en chemin, me 
paraît être un homme généreux, quoiqu'un peu fier ; 
il exerce noblement l'hospitalité. En disant ces paroles 
il aperçut qu’une espèce de poche trés-large que 
portait l’ermite paraissait tendue et enflée : il y vit le 
bassin d’or garni de pierreries , que celui-ci avait volé. 
Il n’osa d’abord en rien témoigner ; mais il était dans 
une étrange surprise. | 

Vers le midi l’ermite se présenta à la porte d’une 
maison trés-petite, où logeait un riche avare; il y 
demanda l'hospitalité pour quelques heures. Un vieux 
valet mal habillé le reçut d’un ton rude, et fit entrer 
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l’ermite et Zadig dans l’écurie , où on leur donna quel- 
ques olives pourries , de mauvais pain et de la biére 
gâtée. L’ermite but et mangea d’un air aussi content 
que la veille ; puis s'adressant à ce vieux valet qui les 
observait tous deux pour voir s'ils ne volaient rien, et 
qui les pressait de partir , 1l lui donna les deux pièces 
d’or qu'il avait reçues le matin, et le remercia de tou- 
tes ses attentions. Je vous prie, ajouta-t-1l , faites-moi 
parler à votre maître. Le valet, étonné, introduisit les 
deux voyageurs : Magnifique seigneur , dit l’ermite , je 
ne puis que vous rendre de trés-humbles grâces de la 
manicre noble dont vous nous avez recus : daignez 
accepter ce bassin d’or comme un faible gage de ma 
reconnaissance. L’avare fut pres de tomber à la ren- 
verse. L’ermite ne lui donna pas le temps de revenir de 
son saisissement , il partit au plus vite avec son jeune 
voyageur. Mon père, lui dit Zadig , qu'est-ce que tout 
ce que je vois ? Vous ne me paraissez ressembler en rien 
aux autres hommes : vous volez un bassin d’or garni 
de pierreries à un seigneur qui vous reçoit magnifique- 
ment, et vous le donnez à un avare qui vous traite avec 
indignité. Mon fils, répondit le vieillard , cet homme 
magnifique , qui nereçoit les étrangers que par vanité, 
et pour faire admirer ses richesses, deviendra plus 
sage; l’avare apprendra à exercer l’hospitalité : ne vous 
étonnez de rien , et suivez-moi./Zadig ne savait encore 
s’il avait à faire au plus fou ou au plus sage de tous les 
hommes ; mais l’ermite parlait avec tant d’ascendant 
que Zadig, lié d’ailleurs par son serment, ne put s’em- 
pêcher : le suivre. 

Ils arrivérent le soir à une maison agréablement bâtie, 
mais simple , où rien ne sentait ni . prodigalité, mi 
Vavarice. Le maitre était un philosophe retiré du 
monde , qui cultivait en paix la sagesse et la vertu, et 
qui cependant ne s'ennuyait pas. Îl s'était plu à bâtir 
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cette retraite , dans laquelle il recevait les étrangers 
avec une noblesse qui n'avait rien de l’ostentation. Il 
alla lui-même au-devant des deux voyageurs, qu'il fit 
reposer d’abord dans un appartement commode. Quel- 
que temps aprés 1l les vint prendre lui-même pour les 
inviter à un repas propre et bien entendu, pendant 
lequel il parla avec discrétion des dernières révolutions 
de Babylone. Il parut sincèrement attaché à la reine , 
et souhaïta que Zadig eût paru dans la lice pour dispu- 
ter la couronne. Mais les hommes, ajouta-t-il , ne mé- 
ritent pas d’avoir un roi comme Zadig. Celui-ci rou- 
gissait, et sentait redoubler ses douleurs. On convint 
dans la conversation que les choses de ce monde n’al- 
laient pas toujours au gré des plus sages. L’ermite sou- 
tint toujours qu'on ne connaissait pas les voies de Îa 
Providence , et que les hommes avaient tort de juger 
d’un tout dont ils n’apercevaient que la plus petite 
partie. 

On parla des passions : Ah! qu’elles sont funestes ! 
disait Zadig. Ce sont les vents qui enflent les voiles 
du vaisseau, repartit l’ermite : elles le submergent 
quelquefois ; mais sans elles 1l ne pourrait voguer. La 
bile rend colère et malade ; mais sans la bile l’homme 
ne saurait vivre. Tout est dangereux 1ci-bas, et tout est 
nécessaire. 

On parla de plaisir , et l’ermite prouva que c’est un 
présent de la Divinité; car, dit-il, l’homme ne peut 
se donner ni sensation ni idées , il recoit tout ; la peine 
et le plaisir lui viennent d’ailleurs comme son être. 

Zadig admirait comment un homme qui avait fait 
des choses si extravagantes pouvait raisonner si bien. 
Enfin ; après un entretien aussi instructif qu'agréable, 
l'hôte reconduisit ses deux voyageurs dans leur appar- 
tement , en bénissant le ciel qui lui avait envoyé deux 
hommes si sages et si vertueux. Il leur offrit de l’ar- 
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gent d’une manière aisée et noble, qui ne pouvait dé- 
plaire. L’ermite le refusa, et lui dit qu'il prenait congé 
de lui, comptant partir pour Babylone avant le jour. 
Leur séparation fut tendre ; Zadig surtout se sentait 
plein d'estime ét d’inclination pour un homme si 
aimable. | 

Quand l’ermite et lui furent dans leur appartement, 
ils firent long-temps l'éloge de leur hôte. Be vieillard, 
au point du jour, éveilla son camarade. Il faut partir, 
dit-il; mais tandis que tout le monde dort encore, je 
veux laisser à cet homme un témoignage de mon es- 
time et de mon affection. En disant ces mots, il prit 
un flambeau, et mit le feu à la maison. Zadig, épou- 
vanté, jeta des cris, et voulut l'empêcher de com- 
mettre une action si affreuse. L’ermite l’entrainait 
par une force supérieure; la maison était enflammée. 
L’ermite, qui était déja assez loin avec son compa- 
gnon , la regardait brûler tranquillement. Dieu merci, 
dit-il, voilà la maison de mon cher hôte détruite de 
fond en comble! l’heureux homme! A ces mots Zadig 
fut tenté à la fois d’éclater de rire, de dire des injures au 
révérend pére, de le battre et de s'enfuir : mais il ne 
fit rien de tout cela, et toujours subjugué par l’as- 
cendant de l’ermite, il le suivit malgré lui à la dernière 
couchée. 

Ce fut chez une veuve charitable et vertueuse qui 
avait un neveu de quatorze ans , plein d’agrémens, et 
son unique espérance. Elle fit du mieux qu’elle put les 
honneurs de sa maison. Le lendemain elle ordonna à 
son neveu d'accompagner les voyageurs jusqu'à un 
pont qui, étant rompu depuis peu, était devenu un 
passage dangereux. Le jeune homme empressé mar- 
che au-devant d'eux. Quand ils furent sur le pont : 
Tenez, dit l’ermite au jeune homme, il faut que je 
marque ma reconnaissance à votre tante. Il le prend 
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alors par les cheveux, et Le jette dans la rivière. L’en- 
fant tombe, reparaît un moment sur l’eau, et est en- 
gouffré dans le torrent. O monstre! 6 le plus scélérat 
de tous les hommes! s’écria Zadig. Vous m’aviez pro- 
mis plus de patience, lui dit l’ermite en l’interrom- 
pant : apprenez que sous les ruines de cette maison 
ou la Providence a mis le feu le maître a trouvé un 
trésor immense : apprenez que ce jeune homme dont 
la Providence a tordu le cou aurait assassiné sa tante 
dans un an , et vous dans deux. Qui te l’a dit, barbare ? 
cria Zadig : et quand tu aurais lu cet événement dans 
ton livre des destinées, t'est-il permis de noyer un en- 
fant qui ne La point fait de mal ? 

Tandis que le Babylonien parlait, il aperçut que le 
vieillard n'avait plus de barbe, que son visage pre- 
nait les traits de la jeunesse. Son habit d’ermite dis- 
parut; quatre belles ailes couvraient un corps majes- 
tueux et resplendissant de lumière. O envoyé du ciel! 
Ô ange divin | s’écria Zadig en se prosternant, tu es 
donc descendu de l’empyrée pour apprendre a un 
faible mortel à se soumettre aux ordres éternels. Les 
hommes, dit l'ange Jesrad , jugent de tout sans rien 
connailre : tu étais celui de tous les hommes qui mé- 
ritais le plus d’être éclairé. Zadig lui demanda la per- 
mission de parler. Je me défie de moi-même, dit-il ; 
mais oserais-je te prier de m'éclaircir un doute : ne 
vaudrait-1l pas mieux avoir corrigé cet enfant , et l’a- 
voir rendu vertueux, que de le noyer ? Jesrad reprit : 
S'il avait été vertueux, et.s'il eût vécu, son destin 
était d'être assassiné lui-même avec la femme qu'il 
devait épouser ét le fils qui en devait naître, Maïs quoi! 
dit Zadig , 1l est donc nécessaire qu'il y ait des cri- 
mes et des malheurs, et que les malheurs tombent 
sur les gens de bien ? Les méchans, répondit Jesrad, 
sont toujours malheureux : ils servent à éprouver un 
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peut nombre de justes répandus sur la terre, etil n'y 
a point de mal dont il ne naïisse un bien. Mais, dit 
Zadig , sil n’y avait que du bien, et point de mal ? 
Alors, reprit Jesrad, cette terre serait une autre terre, 
l’'enchainement des événemens serait un autre ordre 
de sagesse; et cet ordre, qui serait parfait, ne peut 
être que dans la demeure éternelle de l’Étre- -suprême, 
de qui le mal ne peut approcher. Il a créé des millions 
de mondes, dont aucun ne peut ressembler à l’autre. 
Cette immense variété est un attribut de sa puissance 
immense. Îl n’y a n1 deux feuilles d'arbre sur la terre, 
ni deux globes dans les champs infinis du ciel qui 
soient semblables, et tout ce que tu vois sur le petit 
atome ou tu es né, devait être dans sa place et dañs 
son temps fixe , selon les ordres immuables de celui 
qui embrasse tout. Les hommes pensent que cet enfant 
qui vient de périr est tombé dans l’eau par hasard, 
que c’est par un même hasard que cette maison est 
brülée : mais 1l n’y a point de hasard ; tout est épreuve, 
ou punition , ou récompense, ou prévoyance. Sou- 
viens-toi de ce pêcheur qui se croyait le plus mal- 
heureux de tous les hommes. Orosmade t'a envoyé 
pour changer sa destinée. Faible mortel , cesse de dis- 
puter contre ce qu'il faut adorer. Mais, dit Zadig. 
Comme il disait mais, l'ange prenait déjà son vol vers 
la dixième sphère. Zadig à genoux adora la Providence, 
et se sounut. L'ange lui cria du haut des airs : Prends 
ton chemin vers Babylone, 
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CHAPITRE XXI. 


Les Énigmes. 


ZaAD1G hors de lui-même, et comme un homme au- 
près de qui est tombé le tonnerre , marchait au hasard. 
Ilentra dans Babylone le jour où ceux quiavaient”com- 
battu dans la lice étaient déjà assemblés dans le grand 
vestibule du palais pour expliquer les énigmes, et pour 
répondre aux questions du grand mage. Tous les che- 
valiers étaient arrivés , excepté l’armure verte. Dés que 
Zadig parut dans la ville, le peuple s’assembla autour 
de lui ; les yeux ne se rassasiaient point de le voir , les 
bouches de le bénir, les cœurs de lui souhaiter l’em- 
pire. L’Envieux le vit passer , frémit et se détourna; le 
peuple le porta jusqu’au lieu de l’assemblée. La reine ; 
à qui on apprit son arrivée , fut en proie à l'agitation 
de la crainte et de l'espérance; inquiétude la dévorait : 
elle ne pouvait comprendre ni pourquoi Zadig était 
sans armes, ni comment [tobad portait l’armure blan- 
che. Un murmure confus s’éleva à la vue de Zadig. On 
était surpris et charmé de le revoir ; mais 1l n’était per- 
mis qu'aux chevaliers qui avaient combattu de paraître 
dans l’assemblée. 

J’aicombattu comme un autre , dit-il ; mais un autre 
porte ici mes armes; et en attendant que j'aie l'honneur 
de le prouver, je demande la permission de me pré- 
senter pour expliquer les énigmes. On alla aux voix : 
sa réputation de probité était encore si fortement 
imprimée dans les esprits, qu'on ne balança pas à 
l’admettre. 
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Le grand mage proposa d’abord cette question : 
Quelle est de toutes les choses du monde la plus longue 
et La plus courte, la plus prompte et la plus lente, la 
plus divisible et la plus étendue, la plus négligée et la 
plus regrettée , sans qui rien ne se peut laire, qui dé- 
vore tout ce qui est petit, et qui vivifie tout ce qui est 
grand ? 

C'était à Itobad à parler. Il répondit qu'un homme 
comme lui n'entendait rien aux énigmes , et qu'il lui 
suffisait d’avoir vaincu à grands coups de lance. Les 
uns dirent que le mot de lénigme était la fortune, 
d’autres la terre, d’autres la lumière. Zadig dit que 
c'était le temps : Rien n’est plus long , ajouta-t-il, 
puisqu'il est la mesure de l'éternité ; rien n’est plus 
court , puisqu'il manque à tous nos projets; rien n’est 
plus lent pour qui send rien de plus rapide pour 
qui jouit ; ; il s'étend jusqu’à l'infini en grand ; ilse di- 
vise jusque dans l'infini en petit; tous les hommes le 
négligent, tous en regrettent la perte; rien ne se fait 
sans lui ; 1l fait oublier tout ce qui est indigne de la 
postérité, et 1l immortalise les grandes choses. L’as- 
semblée convint que Zadig avait raison. 

On demanda ensuite : Quelle est la chose qu’on 
reçoit sans remercier , dont on jouit sans savoir com- 
ment, qu'on donne aux autres quand on ne sait où l’on 
en est, et qu’on perd sans s’en apercevoir 

Chacun dit son mot : Zadig devina seul que c'était 
la vie. [l expliqua toutes les autres énigmes avec la 
même facilité. Itobad disait toujours que rien n’était 
plus aisé, et quil en serait venu à bout tout aussi fa- 
cilement , s'il avait voulu s’en donner la peine. On pro- 
posa des questions sur la justice , sur le souverain bien, 
sur l’art de régner. Les réponses de Zadig furent jugées 
les plus solides. C’est bien dommage , disait-on, qu’un 
si bon esprit soit un si mauvais cavalier. 
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Illustres seigneurs, dit Zadig, j'ai eu l'honneur de 
vaincre dans la lice. C’est à moi qu’appartient l’armure 
blanche. Le seigneur Itobad s’en empara pendant mon 
sommeil : il jugea apparemment qu’elle lui siérait mieux 
que la verte. Je suis prêt à lui prouver d’abord devant 
vous , avec ma robe et mon épée , contre toute cette 
belle armure blanche qu'il m'a prise, que c’est moi qui 
ai eu l’honneur de vaincre le brave Otame. 

Jtobad accepta le défi avec la plus grande confiance. 
Il ne doutait pas qu'étant casqué, cuirassé, brassardé , 
il ne vint aisément à bout d’un champion en bonnet de 
nuit et en robe de chambre. Zadig tira son épée en 
saluant la reine qui le regardait, pénétrée de joie et de 
crainte. Itobad üra la sienne , en ne saluant personne. 
Il s'avança sur Zadig comme un homme qui n'avait rien 
a craindre, Îl était prêt à lui fendre la tête : Zadig sut 
parer le coup en opposant ce qu'on appelle le fort de 
Pépée au faible de son adversaire , de facon que l’é épée 
d'Itobad se rompit. Alors Zadig Reno son ennemi 
au corps, le renversa par terre ; ve lui portant la pointe 
de son épée au défaut de la cuirasse : Laissez-vous dés- 
armer, dit-il, ou je vous tue. [tobad, toujours surpris 
des disgraces qui arrivaient à un homme comme lui, 
laissa faire Zadig, qui lui ta paisiblement son magni- 
fique casque, sa superbe cuirasse, ses beaux brassards, 
ses brillans cuissards, s’en revêtut, et courut dans cet 
équipage se jeter aux genoux d'Astarté. Cador prouva 
aisément que l’armure appartenait à Zadig. Il fut re- 
connu roi d’un consentement unanime, et surtout de 
_ celui d’Astarté, qui goûtait, après tant d’adversités, la 
douceur de voir son amant ie gne, aux yeux de l’univers, 
d’être son époux. Itobad ait se faire appeler monsei- 
gneur dans sa maison. Zadig fut roi, et fut heureux. Î] 
avait présent à l'esprit ce que lui avait dit l’ange Jesrad. 
Îl se souvenait même du grain de sable devenu dia- 
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mant. La reine et lui adorérent la Providence. Zadg 
laissa la belle capricieuse Missouf courir le monde. il 
envoya chercher le brigand Arbogad, auquel il donna 
un grade honorable dans son armée, avec promesse de 
l’avancer aux premieres dignités, s’il se comportait en 
vrai guerrier, et de le faire pendre, s’il fesait le métier 
de brigand. 

Sétoc fut appelé du fond de l'Arabie, avec la belle 
Almona, pour être à la tête du commerce de Babylone. 
Cador but placé et chéri selon ses services ; il fut l’ami 
du roi, et le roi fut alors le seul monarque de la terre 
qui eùt un ami. Le petit muet ne fut pas oublié. On 
donna une belle maison au pêcheur : Orcan fut con- 
damné à lui payer une grosse somme et a lui rendre 
sa femme ; mais le pêcheur , devenu sage , ne prit que 
l'argent. 

Ni la belle Sémire ne se consolait d’avoir cru que 
Zadig serait borgne , ni Azora ne cessait de pleurer 
d’avoir voulu Fe couper le nez. Il adoucit leurs dou- 
leurs par des présens. L’Envieux mourut de rage et de 
honte. L'empire jouit de la paix, de la gloire et de l’a- 
bondance : ce fut le plus beau siècle de la terre; elle 
était gouvernée par la justice et par l'amour. On bénis- 
sait Zadig, et Zadig bénissait le ciel (r). 


(1) C'est ici que finit le manuscrit qu'on a retrouvé de l'his- 
ioire de Zadig. Ces deux chapitres doivent certainement étre 
placés apres le douzième , et avant l'arrivée de Zadig en Syrie : 
on sat quil a essuyé bien d’autres aventures qui ont été fidèle- 
ment écrites, On prie messieurs Les interprètes des langues orien- 
tales de les communiquer , si elles parviennent jusqu'à eux. 
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VISION DE BABOUC, 


ÉCRITE PAR LUI-MÊME. 


Parmi les génies qui président aux empires du 
monde , Ituriel tient un des premuers rangs, et il a le 
département de la Haute-Asie. Il descendit un matin 
dans la demeure du Seythe Babouc sur le rivage de 
POxus, et lui dit : Babouc, les folies et les exces des 
Perses ont attiré notre colére ; 1l s’est tenu hier une 
assemblée des génies de la Haute-Asie pour savoir si 
on châtierait Persépolis ou sion la détruirait. Va dans 
cette ville , examine tout; tu reviendras m'en rendre 
un compte fidele, et je me déterminerai sur ton rapport 
à corriger la ville, ou a l’exterminer. Mais, seigneur , 
dit humblement Babouc, je n’ai jamais été en Perse; 
je n’y connais personne. Tant mieux, dit l'ange, tu ne 
seras point partial ; tu as recu du ciel le discernement, 
et j'y ajoute le don d’inspirer la confiance; marche, 
regarde, écoute, observe et ne crains rien : tu seras 
par tout bien recu. | 

Babouc monta sur son chameau, et partit avec ses 
serviteurs. Au bout de quelques journées , 1l ren- 
contra vers les plaines de Sennaar l’armée persane 
qui allait combattre l’armée indienne. IL s'adressa 
d'abord à un soldat qu'il trouva écarté. Il lui parla, 
et lui demanda quel était le sujet de la guerre. Par 
tous les dieux, dit le soldat, je n’en sais rien. Ce n’est 
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pas mon affaire; mon métier est de tuer et d’être 
tué pour gagner ma vie : il n'importe qui Je serve. 
Je pourrais bien même des demain passer dans le 
camp des Indiens; car on dit quals donnent prés 
d’une demi-drachme de cuivre par jour à leurs sol- 
dats de plus que nous n’en avons dans ce maudit ser- 
vice de Perse; si vous voulez savoir pourquoi on se 
bat, parlez à mon capitaine. 

Babouc ayant fait un peut présent au soldat , entra 
dans le camp. Il fit bientôt connaissance avec le capi- 
taine , et lui demanda le sujet de la guerre. Comment 
voulez-vous que je Le sache ? dit le capitaine ; et que 
m'importe ce beau sujet ? J'habite à deux cents lieues 
de Persépolis ; j'entends dire que la guerre est décla- 
rée; jJabandonne aussitôt ma famille , et je vais cher- 
cher, selon ma coutume, la fortune ou la mort, at- 
tendu que je n'ai rien à faire. Mais vos camarades, 
dit Babouc, ne sont-ils pas un peu plus instruits que 
vous ? Non, dit l’officier ; il n’y a guère que nos prin- 
cipaux satrapes qui savent bien précisément pourquoi 

. 
on s'égorge. 

Babouc, étonné, s’introduisit chez les généraux ; il 
entra dans leur familiarité. L'un d’eux lui dit enfin : 
La cause de cette guerre qui désole depuis vingt ans 
VAsie vient originairement d’une querelle entre un 
eunuque d’une femme du grand roi de Perse et un 
commis d’un bureau du grand roi des Indes. Il sa- 
gissait d’un droit qui revenait à peu prés à la tren- 
tiéme partie d’une darique. Le premier ministre des 
Indes et le nôtre soutinrent dignement les droits de 
leurs maîtres. La querelle s’échauffa. On mit de part 
et d’autre en campagne une armée d’un million de 
soldats. Il faut récruter cette armée tous les ans de 
plus de quatre cent mille hommes. Les meurtres, 
les incendies, les ruines, les dévastations se multu- 
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plient ; l'univers souffre, et l’acharnement continue, 
Notre premier ministre et celui des Indes protestent 
souvent qu'ils n’agissent que pour le bonheur du 
genre humain; et à chaque protestation il y a tou- 
jours quelque ville détruite et quelque province 
ravagée. | 

Le lendemain , sur un bruit qui se répandit que la 
paix allait être conclue, le général persan et le gé- 
néral indien s’empressérent de donner bataille ; elle 
fut sanglante. Babouc en vit toutes les fautes et toutes 
les abominations ; 1l fut témoin des manœuvres des 
principaux satrapes, qui firent ce qu'ils purent pour 
faire battre leur chef. Il vit des officiers tués par leurs 
propres troupes ; 1l vit des soldats qui achevaient 
d’égorger leurs camarades expirans, pour leur arra- 
he idlques lambeaux sanglans , déchirés et cou- 
verts de fange. Il entra du les hôpitaux où l’on 
itransportait les blessés, dont la plupart expiraient 
par la négligence inhumaine de ceux mêmes que le 
roi de Perse payait chérement pour les secourir. 
Sont-ce là des hommes , s’écria Babouc, ou des bêtes 
féroces ? Ah! je vois bien que Persépolis sera détruite. 

Occupé de cette pensée, il passa dans le camp des 
Indiens; 1l y fut aussi bien reçu que dans celui des 
Perses, selon ce qui lui avait été prédit; mais 1l y vit 
tous les mêmes excès qui l'avaient saisi d'horreur. 
Oh oh! dit-il en lui-même, si l'ange Ituriel veut 
exterminer les Persans, il faut donc que l'ange des 
Indes détruise aussi les Indiens. S’étant ensuite in- 
formé plus en détail de ce qui s'était passé dans l’une 
et l’autre armée, il apprit des actions de générosité, 
de grandeur d’âme, d'humanité, qui l’étonnérent et 
le ravirent. lnexplicables DA s'écria-t-1l, com- 
ment pouvez-vous réunir tant de buse et de gran 
deur , tant de vertus et de crimes ? 
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Cependant la paix fut déclarée. Les chefs des deux 
armées , dont aucun n'avait remporté la victoire, mais 
qui pour leur seul intérêt avaient fait verser le sang 
de tant d’hommes leurs semblables, allérent briguer 
dans leurs cours des récompenses. On célébra la paix 
dans des écrits publics qui n’annoncçaient que le retour 
de la vertu et de la félicité sur la terre. Dieu soit loué! 
dit Babouc, Persépolis sera le séjour de l'innocence 
épurée ; elle ne sera point détruite comme le vou- 
laient ces vilains génies : courons sans tarder dans 
celte capitale de PAsie. 

Il arriva dans cette ville immense par l’ancienne 
entrée , qui était toute barbare, et dont la rusticité 
dégoûtante offensait les yeux. Toute cette partie de 
la ville se ressentait du temps où elle avait été bâtie; 
car, malgré l’ofimiâtreté des hommes à louer l'antique 
aux dépens du moderne, 1l faut avouer qu'en tout 
genre les premiers essais sont toujours grossiers. 

Babouc se mêla dans la foule d’un peuple composé 
de ce qu'il y avait de plus sale et de plus laid dans les 
deux sexes. Cette foule se précipitait d’un air hébété 
dans un enclos vaste et sombre. Au bourdonnement 
continuel , au mouvement qu'il y remarqua , à l’argent 
que quelques personnes donnaient à d’autres pour 
avoir droit de s'asseoir, 1l crut être dans un marché 
où lon vendait des chaises de paille; mais bientôt, 
voyant que plusieurs femmes se mettaient à genoux 
en fesant semblant de regarder fixement devant elles, 
et en regardant les hommes de côté, 1l s’'aperçut qu'il 
était dans un temple. Des voix aigres, rauques, sau- 
vages , discordantes , fesaient retentir la voute de sons 
mal articulés, qui fesaient le même effet que les voix 
des onagres quand elles répondent, dans les plaines 
des Pictaves, au cornet à bouquin qui les appelle. Else 
bouchait les oreilles ; mais il fut prêt à se boucher en- 
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core les yeux et le nez, quand il vit entrer dans ce 
temple des ouvriers avec des pinces et des pelles. Ils 
remuerent une large pierre, et jetèrent à ne et à 
gauche une terre dont s’exhalait une odeur empestée ; 
ensuite on vint poser un mort dans cette ouverture, 
et on remit la pierre par-dessus. Quoi ! s’écria Babouc, 
ces peuples enterrent leurs morts dans les mêmes lieux 
où ils adorent la Divinité! Quoi! leurs temples sont 
pavés de cadavres ! Je ne m'étonne plus de ces mala- 
dies pestilentielles qui désolent souvent Persépolis. La 
pourriture des morts , et celle de tant de vivans ras- 
semblés et pressés dans le même lieu, sont capables d’em- 
poisonner le globe terrestre. Ah! la vilaine ville que 
Persépolis! Apparemment que les anges veulent la 
détrure pour en rebätr une plus belle, et pour la 
peupler d'häbitans moins malpropres, et qui chantent 
mieux. La Providence peut avoir ses raisons; laissons- 
la faire. 

Cependant le soleil approchait du haut de sa carrière. 
Baboucdevaitaller diner à l’autre bout de la ville, chez 
une dame pour laquelle son mari, officier de l’armée, 
lui avait donné des lettres. Il fit d’abord plusieurs tours 
dans Persépolis ; 1l vit d’autres temples mieux bâts et 
mieux ornés, remplis d’un peuple poli, et retentissant 
d’une musique harmonieuse ; 1l remarqua des fontaines 
publiques, lesquelles , quoique mal placées , frap- 
paient les yeux par leur beauté ; des places où sem- 
blaient respirer en bronze les meilleurs rois qui avaient 
souverné la Perse ; d’autres places où 1l entendait le 
peuple s’écrier : Quand verrons-nous 1c1 le maître que 
nous chérissons ? Îl admira les ponts magnifiques éle- 
vés sur le fleuve; les quais superbes et commodes, les 
palais bâtis à droite et à gauche, une maison immense 
où des milliers de vieux soldats blessés et vainqueurs 
rendaient chaque jour grâce au Dieu des armées. Il 
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entra enfin chez la dame , qui l’attendait à diner avec 
une compagnie d’honnètes gens. La maison était pro- 
pre et ornée , le repas délicieux, la dame jeune, belle, 
spirituelle, engageante, la compagnie digne d'elle ; 
et Babouc disait en lui-même à tout moment : L'ange 
Ituriel se moque du monde, de vouloir détruire une 
ville si charmante. 

Cependant il s’aperçut que la dame, qui avait 
commencé par lui demander tendrement des nou- 
velles de son mari, parlait plus tendrement encore 
sur la fin du repas à un jeune mage. Îl vit un magis- 
trat qui, en présence de sa femme , pressait avec vi- 
vacité une veuve , et cette veuve indulgente avait une 
main passée autour du cou du magistrat, tandis qu’elle 
tendait l’autre à un jeune citoyen trés-beau et très- 
modeste. La femme du magistrat se leva de table la 
premiere pour aller entretenir dans un cabinet voisin 
son directeur qui arrivait trop tard, et qu’on avait at- 
tendu à diner ; et le directeur , homme éloquent , lui 
parla dans ce cabinet avec tant de véhémence et d’onc- 
tion, que la dame avait, quand elle revint, les yeux 
humides, les joues enflammées , la démarche mal as- 
surée , la parole tremblante. 

dé Babouc commença à craindre que le génie Itu- 
riel n’eüt raison. Le talent qu'il avait d'attirer la con- 
fance le mit le jour même dans les secrets de la dame : 
elle lui confia son goût pour le jeune mage, et l’assura 
que dans toutes les maisons de Persépolis il trouve- 
rait l'équivalent de ce qu'il avait vu dans la sienne. 
Babouc conclut qu’une telle société ne pouvait sub- 
sister ; que la Jalousie, la discorde, la vengeance de- 
vaient désoler toutes les maisons ; que les larmes et le 
sang devaient couler tous les jours; que certainement 
les maris tueraient les galans de leurs femmes, ou en 
seraient tués; et qu'enfin Ituriel fesait fort bien de dé- 
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truire tout d’un coup une ville abandonnée à de conti- 
nuels désordres. 

Il était plongé dans ces idées funestes, quand il se 
présenta à la porte un homme grave, en manteau noir, 
qui demanda humblement à parler au jeune magistrat. 
Celui-ci, sans se lever, sans le regarder , lui donna 
fiérement et d’un air distrait, quelques papiers, et le 
congédia. Babouc demanda quel était cet homme. La 
maitresse de la maison lui dit tout bas : C'est un des 
meilleurs avocats de la ville ; il y a cinquante ans qu'il 
étudie les lois. Monsieur , qui n’a que vingt-cinq ans, 
et qui est satrape de lois depuis deux jours, lui donne 
à faire l’extrait d’un procès qu’il doit juger demain, et 
qu'il n'a pas encore examiné. Ce jeune étourdi fait sa- 
sement, dit Babouc, de demander conseil à un vieil- 
Jard ; mais pourquoi n'est-ce pas ce vieillard qui est 
juge? Vous vous moquez, lui dit-on; jamais ceux 
qui ont vieilli dans Les emplois laborieux et subalternes 
ne parviennent aux dignités. Ce jeune homme a une 
grande charge, parce que son pére est riche, et qu'ici 
le droit de rendre la justice s’achete comme une mé- 
tairie. O mœurs! à malheureuse ville! s’écria Babouc, 
voilà le comble du désordre ; sans doute , ceux qui ont 
ainsi acheté Le droit de juger vendent leurs jugemens : 
je ne vois ici que des abimes d’iniqçuité. 

Comme il marquait ainsi sa douleur et sa surprise, 
un jeune guerrier, qui était revenu ce Jour même de 
l'armée, lui dit : Pourquoi ne voulez-vous pas qu’on 
achète les emplois de la robe? j'ai bien acheté moi le 
droit d'affronter la mort à la tête de deux mille hommes 
que je commande ; il m’en a coûté quarante mille da- 
riques d’or cette année-pour coucher sur la terre trente 
nuits de suite en habit rouge, et pour recevoir ensuite 
deux bons coups de flèches dont je me sens encore. Si 
je me ruine pour servir l’empereur persan que je n'ai 
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jamais vu, monsieur le satrape de robe peut bien 
payer quelque chose pour avoir le plaisir de donner 
audience à des plaideurs. Babouc, indigné, ne put s’em:- 
pêcher de condamner dans son cœur un pays où l’on 
mettait à l’encan les dignités de la paix et de la guerre ; 
ilconclut précipitamment que l'on y devait ignorer ab- 
solument la guerre et les lois, et que, quand même Îtu- 
riel n’exterminerait pas ces peuples, ils périraient par 
leur détestable administration. 

Sa mauvaise opinion augmenta encore à l’arrivée 
d’un gros homme qui, ayant salué très-familièrement 
toute la compagnie , s’approcha du jeune officier et 
lui dit : Je ne peux vous prêter que cinquante mille 
dariques d’or ; car, en vérité, les douanes de l'empire 
ne m'en ont rapporté que trois cent mille cette année. 
Babouc s’informa quel était cet homme qui se plaignait 
de gagner si peu. 11 apprit qu'il ÿ avait dans Persé- 
polis quarante rois plébéiens qui tenaient à bail lem- 
pire de Perse, et qui en rendaient quelque chose au 
monarque. 

Après diner il alla dans un des plus superbes temples 
de la ville: ; 1l s’assit au milieu d’une troupe de femmes 
et d'hommes qui étaient venus là pour passer le temps. 
Un mage parut dans une machine élevée, qui parla 
Are du vice et de la vertu. Ce mage divisa en 
plusieurs parties ce qui n'avait pas besoin d’être divisé : 
il prouva méthodiquement tout ce qui était clair ; il 
enseigna tout ce qu'on savait. Îl se passionna froide- 
ment, et sortit suant et hors d’haleine. Toute l’assem- 
blée alors se réveilla , et crut avoir assisté à une instruc- 
üon. Babouc dit : Voila un homme qui a fait de son 
mieux pour ennuyer deux ou trois cents de ses conci- 
toyens, mais son intention était bonne ; 1l n’y à pas là 
de quoi détruire Persépolis. 

Au sortur de cette assemblée, on le mena voir une 
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fête publique qu'on donnait tous les jours de lan- 
née ; c'était dans une espèce de basilique , au fond de 
laquelle on voyaitun palais. Les plus belles citoyennes 
de Persépolis , les plus considérables satrapes rangés 
avec ordre formaient un spectacle si beau, que Bibouc 
crut d’abord que c'était là toute la fête. Deux ou trois 
personnes, qui paraissaient des rois et des reines , pa- 
rurent bientôt dans Île vestibule de ce palais; leur 
langage était tres-différent de celui du peuple ; il était 
mesuré, harmonieux et sublime. Personne ne dormait ; 
on écoutait dans un profond silence , qui n’était inter- 
rompu que par les témoignages de la sensibilité et de 
Fadmiration publique. Le devoir des rois , l'amour de 
la vertu, les dangers des passions étaient exprimés 
par des traits si vifs et sitouchans, que Babouc versa 
des larmes. Il ne douta pas que ces héros et ces hé- 
roïnes , ces rois et cés reines quil venait d'entendre 
ne fussent les prédicateurs de lempire. Il se proposa 
même d'engager Îturiel à les venir entendre, bien sûr 
qu'un tel spectacle le réconcilierait pour Jamais avec 
la ville. 

Dès que cette fête fut finie , il voulut voir la princi- 
pale reine qui avait débité dans ce beau palais une 
morale si noble et si pure; il se fit introduire chez sa 
majesté; on le mena par un petit escalier , au second 
étage, dans un appartement mal meublé, où il trouva 
une femme mal vêtue , qui lui dit d’un air noble et 
pathétique : Ce métier-ci ne me donne pas de quoi 
vivre ; un des princes que vous avez vus na fait un 
enfant ; jaccoucherai bientôt ; je manque d'argent, 
et sans argent on n'accouche point. Babouc lui donna 
cent dariques d’or, en disant : S'iln’y avait que ce mal- 
là dans la ville , Ituriel aurait tort de se tant fâcher. 

De là il alla passer la soirée chez les marchands de 
magnificences inutiles. Un hommeintelligent , avec le- 
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quel il avait fait connaissance , l'y mena; 1l acheta ce 
qui lui plat , et on le lui vendit avec politesse beaucou 
plus qu’ilne valait. Son ami, de retour chez lui, lui fit 
voir combien on le trompait. Babouc mit sur ses ta- 
blettes le nom du marchand pour le faire distinguer 
par fturiel au jour de la punition de la ville. Comme 
ilécrivait , on frappa à sa porte; c'était le marchand 
lui-même qui venait lui rapporter sa bourse, que Ba- 
bouc avait laissée par mégarde sur son comptoir. Com- 
ment se peut-il, s'écria Babouc, que vous soyez si 
fidele et si généreux après n’avoir pas eu de honte 
de me vendre des colifichets quatre fois au-dessus de 
leur valeur ? [l n’y a aucun négociant un peu connu 
dans cette ville, lui répondit le marchand, qui ne fût 
venu vous rapporter votre bourse ; mais on vous a 
trompé quand on vous a dit que je vous avais vendu ce 
que vous avez pris chez moi quatre fois plus qu'il ne 
vaut ; je vous l'ai vendu dix fois davantage : et cela est 
si vrai, que , si dans un mois vous voulez le revendre, 
vous n’en aurez pas même ce dixième. Maisrienn’est plus 
juste; c’est la fantaisie des hommes qui met le prix à 
ces choses frivoles, c’est cette fantaisie qui fait vivre 
cent ouvriers que j'emploie par jour ; c’est elle qui me 
donne une belle maison, un char commode, des che- 
vaux ; c’est elle qui excite l’industrie, qui entretient le 
goût, la circulation et l'abondance. 

Je vends aux nations voisines les mêmes bagatelles 
plus chérement qu'a vous , et par là je suis utile à 
l'empire. Babouc , après avoir un peu rêvé , le raya 
de ses tablettes. 

Babouc, fort incertain \sur ce qu'il devait penser 
de Persépolis, résolut de voir les mages et les lettrés ; 
car les uns étudient la sagesse, et les autres la religion ; 
et il se flatta que ceux-la1 obtiendraient grâce pour le 
reste du peuple. Dés lelendemain matin il se transporta 
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dans un collége de mages, L’archimandrite lui avoua 
qu'il avait cent mille écus de rente pour avoir fait 
vœu de pauvreté, et qu'il exerçait un empire assez 
étendu en vertu de son vœu d’humilité ; aprés quoi il 
laissa Babouc entre les mains d’un petit frére qui lui 
fit les honneurs. 

. Tandis que ce frère lui montrait les magnificences 
de cette maison de pénitence, un bruit se répandit 
qu'il était venu pour réformer toutes ces maisons. Aus- 
sitôt 1l recut des mémoires de chacune d'elles; et les 
mémoires disaient tous en substance : « Conservez- 
nous, et détruisez toutes les autres. » À entendre leurs 
apologies , ces sociétés étaient toutes nécessaires, à 
entendre leurs accusations réciproques, elles méri- 
taient toutes d’être anéanties, [Il admirait comme il n’y 
avait aucune d'elles qui, pour édifier l’umivers, ne 
voulüt en avoir l’empire. Alors ilse présenta un petit 
homme qui était un demi-mage, et qui lui dit : Je 
vois bien que l’œuvre va s’accomplir , car Zerdust est 
revenu sur la terre ; les petites filles prophétisent en 
se fesant donner des coups de pincettes par-devant et 
le fouet par-derrière. Ainsi nous vous demandons votre 
protection contre le grand-lama. Comment, dit Ba- 
bouc, contre ce ponlile-roi qui réside au Thibet?— 
Contre lui-même.— Vous lui faites donc la guerre, et 
vous levez contre lui des armées ?— Non; mais il dit 
que l’homme est libre , et nous n’en croyons rien ; nous 
écrivons contre lui de petits livres qu'il ne lit pas ; à 
peine a-t-1l enten d parler de nous; 1l nous a seule- 
ment fait condamner , comme un maitre ordonne qu’on 
échenille les arbres de ses jardins. Babouc frémit de 
la folie de ces hommes qui fesaient profession de sa- 
gesse , des intrigues de ceux qui avaient renoncé au 
monde , de l’ambition et de la convoitise orgueilleuse 
de ceux qui enseignaient l’humilité et le désintéresse- 
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ment ; il conclut qu'Ituriel avait de bonnes raisons pour 
détruire toute cette engeance. 

Retiré chez lui, il envoya chercher des livres nou- 
veaux pour adoucir son chagrin , et il pria quelques 
lettrés à diner pour se réjouir. Il en vint deux fois 
plus qu'il n’en avait demandé , comme les guëpes que 
le miel attire. Ges parasites se pressaient de manger 
et de parler ; ils louaient deux sortes de personnes, 
les morts et eux-mêmes, et jamais leurs contemporains, 
excepté le maitre de la maison. Si quelqu'un d'eux di- 
sait un bon mot, les autres baissaient les yeux et se 
mordaient les lèvres de douleur de ne l'avoir pas dit. 
Ils avaient moins de dissimulation que les mages, 
parce qu'ils n'avaient pas de si grands objets d’ambi- 
üon. Chacun d'eux briguait une place de valet et une 
réputation de grand homme ; ils se disaient en face des 
choses insultantes qu'ils croyaient des traits d'esprit. 
Ils avaient eu quelque connaissance de la mission de 
Babouc. L'un d’eux le pria tout bas d’exterminer un 
auteur qui ne l’avait pas assez loué il y avait cinq ans ; 
un autre demanda la perte d’un citoyen qui n'avait 
jamais ri à ses comédies; un troisième demanda lex- 
tinction de l'académie , parce qu'il n'avait jamais pu 
parvenir à y être admis. Le repas fini, chacun d'eux 
s’en alla seul ; car il n’y avait pas dans toute la troupe 
deux hommes qui pussent se souffrir , ni même se 
parler ailleurs que chez les riches qui les invitaient 
à leur table. Babouc jugea qu'il n’y aurait pas grand 
mal quand cette vermine périrait dans la destruction 
générale. | 

Dés qu'il se fut défait d’eux , 1l se mit à lire quel- 
ques livres nouveaux. Il y reconnut l'esprit de ses con- 
vives. Il vit surtout avec indignation ces gazettes de la 
médisance, ces archives du mauvais goût, que l’en- 
vie , la bassesse et la faim ont dictées; ces lâches sa- 
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tires où l'on ménage le vautour et où lon déchire la 
colombe; ces romans dénués d'imagination , où l’on 
voit tant de portraits de femmes que l’auteur ne con- 
nait pas. 

Il jeta au feu tous ces détestables écrits , et sortit 
pour aller le soir à la promenade. On le présenta à un 
vieux letiré qui n'était point venu grossir le nombre 
de ses parasites. Ce lettré fuyait toujours la foule, con- 
naissait les hommes , en fesait usage , et se communi- 
quait avec discrétion. Babouc lui parla avec douleur de 
ce qu'il avait lu et de ce qu'il avait vu. 

Vous avez lu des choses bien méprisables , lui dit 
le sage lettré ; mais dans tous les temps , dans tous les 
pays et dans tous les genres, le mauvais fourmille, 
et le bon est rare. Vous avez recu chez vous le rebut 
de la pédanterie, parce que, dans toutes les profes- 
sions , ce qu'il y a de plus indigne de paraître est tou- 
jours ce qui se présente avec le plus d’impudence. 
Les véritables sages vivent entre eux retirés et tran- 
quilles ; 1l y a encore parmi nous des hommes et des 
livres dignes de votre attention. Dans le temps qu'il 
parlait ainsi, un autre lettré les joignit ; leurs discours 
furent si agréables et si instructifs, si élevés au-dessus 
des préjugés et si conformes à la vertu, que Babouc 
avoua n'avoir jamais rien entendu de pareil. Voila des 
hommes, disait-il tout bas, à qui l'ange fturiel n'osera 
toucher, ou il sera bien impitoyable. 

Raccommodé avec les lettrés, 1l était toujours en 
colère contre le reste de la nation. Vous êtes étranger , 
lui dit l’homme judicieux qui lui parlait ; les abus se 
présentent à vos yeux en foule, et le bien qui est ca- 
ché, et qui résulte quelquefois de ces abus mêmes, 
vous échappe. Alors il apprit que parmi les lettrés il 
y en avait quelques-uns qui n'étaient pas envieux , et 
que parmi les mages mêmes il y en avait de vertueux. 
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Il concut à la fin que ces grands corps, qui semblaient, 
en se choquant, préparer leur commune ruine, 
étaient au fond des institutions salutaires ; que chaque 
société de mages était un frein à ses rivales ; que, si ces 
émules différaient dans quelques opinions, ils ensei- 
gnaient tous la même morale, qu'ils instruisaient le 
peuple , et qu'ils vivaient soumis aux lois ; semblables 
aux précepteurs qui veillent sur le fils de fa maison 
tandis que le maître veille sur eux-mêmes. Il en pra- 
tiqua plusieurs, et vit des âmes célestes. [l apprit 
même que parmi les fous qui prétendaient fare la 
guerre au grand-lama il y avait eu de trés-grands 
hommes. Il soupconna enfin qu'il pourrait bien en 
étre des mœurs de Persépolis comme des édifices, 
dont les uns lui avaient paru dignes de NA » €t les 
autres l'avaient ravi en Ro RE 

Il dit à son lettré : Je connais tres-bien que ces mages, 
que ] avais CTUS S1 dangereux , sont en effet trés-utiles ; 
surtout quand un gouvernement sage les empêche de 
se rendre trop nécessaires ; mais VOUS M'avouerez au 
moins que vos Jeunes magistrats, qui achétent une 
charge de juge des qu'ils ont appris à monter à 
cheval , doivent étaler dans les tribunaux tout ce que 
limpertinence a de plus ridicule, et tout ce que 
liniquité a de plus pervers ; il vaudrait mieux sans 
doute donner ces places gratuitement à ces vieux ju- 
risconsultes qui ont passé toute leur vie a peser le pour 
et le contre. 

Le lettré lui répliqua : Vous avez vu notre armée 
avant d'arriver à Persépolis ; vous savez que nos jeunes 
officiers se battent trés-bien quoiqu'ils aient acheté 
leurs charges: peut-être verrez-vous que nos jeunes 
magistrats ne jugent pas mal quoiqu'ils aient payé 
pour juger. 

Il 1e mena le lendemain au grand tribunal , où l’on 
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devait rendre un arrêt important. La cause était con- 
nue de tout le monde. Tous ces vieux avocats qui en 
parlaient étaient flottans dans leurs opinions ; ils allé- 
guaient cent lois, dont aucune n’était applicable au 
fond de la question ; ils regardaient laffaire par cent 
côtés , dont aucun n’était dans son vrai jour : les juges 
décidérent plus vite que les avocats ne doutérent. Leur 
jugement fut presque unanime ; ils jugérent bien, 
parce qu'ils suivaient les lumières de la raison ; et les 
autres avaient opiné mal, parce qu'ils n'avaient consulté 
que leurs livres. | ; 

Babouc conclut qu'il y avait souvent de trés-bonnes 
choses dans les abus. IL vit dés le jour même que 
les richesses des financiers qui l'avaient tant révolté 
pouvaient produire un effet excellent ; car, l’empereur 
ayant eu besoin d'argent, il trouva en une heure par 
leur moyen ce qu'il n’aurait pas eu en six mois par les 
voies ordinaires : il vit que ces gros nuages, enflés de 
la rosée de la terre , lui rendaient en pluie ce qu'ils en 
recevaient. D'ailleurs les enfans de ces hommes nou- 
veaux , souvent mieux élevés que ceux des fanulles 
plus anciennes , valaient quelquefois beaucoup mieux ; 
car rien n ‘empêche qu'on ne soit un bon juge, un 
brave guerrier, un homme d’état habile, quand on a 
eu un pére bon calculateur. 

Insensiblement Babouc fesait grâce à l’avidité du 
financier , qui n’est pas au fond plus avide que les au- 
tres hommes, et qui est nécessaire. Il excusait la folie 
de se ruiner pour juger et pour se battre, folie qui 
produit de grands magistrats et des héros. Il pardon- 
nait à l’envie des lettrés , parmi lesquels 1l se trouvait 
des hommes qui éclairaient le monde ; 11 se réconci- 
lait avec les mages ambitieux et intrigans, chez les- 
quels il y avait plus de grandes vertus encore que de 
peuts vices ; mais 1l lui restait bien des griels ; et sur 
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tout les galanteries des dames, et les désolations qui 
devaient en être la suite le remplissaient d'inquiétude 
et d’effroi. 

Comme 1l voulait pénétrer dans toutes les condi- 
üons humaines, il se fit mener chez un ministre ; mais 
il tremblait toujours en chemin que quelque femme 
ne füt assassinée en sa présence par son mari. Arrivé 
chez l’homme d'état, 1l resta deux heures dans l’anti- 
chambre sans être annoncé, et deux heures encoré 
après l'avoir été. Il se promettait bien dans cet inter- 
valle de recommander à l’ange Ituriel et le ministre et 
ses insolens huissiers. L’antichambre était remplie de 
dames de tout étage, de mages de toutes couleurs, de 
juges, de marchands, d'officiers, de pédans; tous se 
plaignaient du ministre. L’avare et V’'usurier disaient : 
Sans doute cet homme-la pille les provinces. Le ca- 
pricieux lui reprochait d’être bizarre. Le voluptueux 
disait : Il ne songe qu'a ses plaisirs. L’intrigant se 
flattait de le voir bientôt perdu par une cabale. Les 
femmes espéraient qu'on leur donnerait bientôt un 
ministre plus jeune. 

Babouc entendait leurs discours ; il ne put s'empé- 
cher de dire : Voila un homme bien heureux , il a tous 
ses ennemis dans son antichambre ; 1l écrase de son 
pouvoir ceux qui l’envient; 1l voit à ses pieds ceux qui 
le détestent. Il entra enfin : 1l vit un peut vieillard 
courbé sous le poids des années et des affaires, mais 
encore vif et plein d'esprit. 

Babouc lui plut, et 1l parut à Babouc un homme 
estimable, La conversation devint intéressante. Le mi- 
nistre lui avoua qu'il était un homme tres-malheureux ; 
qu'il passait pour riche, et qu'il était pauvre; qu'on 
le croyait tout-puissant , et qu'il était toujours contre- 
dit; quil n'avait guëre obligé que des ingrats, et que 
dans un travail continuel de quarante années il avait 
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cu à peine un moment de consolation. Babouc en fut 
touché, et pensa que, si cet homme avait fait des 
fautes, et si l'ange Tturiel voulait le punir, il ne 
fallait pas l’exterminer, mais seulement lui laisser sa 
place. 

Tandis qu'il parlait au ministre, entre brusaue- 
ment la belle dame chez qui Babouc avait diné : on 
voyait dans ses yeux et sur son front les symptômes 
de la douleur et de la colère. Elle éclata en reproches 
contre l’homme d'état; elle versa des larmes; elle 
se plaignit avec amertume de ce qu’on avait refusé à 
son mari une place où sa naissance lui permettait 
d’aspirer, et que ses services et ses blessures méri- 
taient ; elle s’exprima avec tant de force, elle mit 
tant de grâce dans ses plaintes, elle détruisit les 
objections avec tant d'adresse, elle fit valoir les 
raisons avec tant d’éloquence, qu’elle ne sortit 
point de la chambre sans avoir fait la fortune de son 
mari. 

Babouc lui donna la main : Est-il possible, madame, 
lui dit-il, que vous vous soyez donné toute cette 
peine pour un homme que vous n'aimez point, et 
dont vous avez tout à craindre ? Ün homme que je 
n'aime point ? s’écria-t-elle : sachez que mon mari est 
le meilleur ami que j'aie au monde, qu'il n’y a rien 
que je ne lui sacrifie , hors mon amant, et qu'il ferait 
tout pour moi, hors de quitter sa maîtresse. Je veux 
vous la faire connaître; c’est une femme charmante, 
pleine d'esprit et du meilleur caractère du monde ; 
nous soupons ensemble ce soir avec mon mari et mon 
peut mage; venez partager notre joie. 

La dame mena Babouc chez elle. Le marti, qui était 
enfin arrivé, plongé dans la douleur, revit sa femme 
avec des transports d’allégresseet de reconnaissance :1l 
embrassait tour à tour sa femme , sa maitresse , le petit 
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mage et Babouc. L'union, la gaîté , l'esprit et les grà- 
ces furent l’âme de ce repas. Apprenez, lui dit la 
belle dame chez laquelle il soupait, que celles qu'on 
appelle quelquefois de malhonnêtes femmes ont pres- 
que toujours le mérite d’un tres-honnête homme; et 
pour vous en convaincre, venez demain dîner avec 
moi chez la belle Téone. Il y a quelques vieilles ves- 
tales qui la déchirent; mais elle fait plus de bien 
qu'elles toutes ensemble. Elle ne commettrait pas une 
légère injustice pour le plus grand intérét; elle ne 
donne à son amant que des conseils généreux; elle 
n'est occupée que de sa gloire ; il rougirait devant 
elle, s’il avait laissé échapper une occasion de faire 
du bien; car rien n’encourage plus aux actions ver- 
tueuses que d’avoir pour témoin et pour juge de sa 
conduite une maîtresse dont on veut mériter l'estime. 

Babouc ne manqua pas au rendez-vous. Il vit une 
maison où régnaent tous les plaisirs. Téone régnait 
sur eux ; elle savait parler a chacun son langage. Son 
esprit naturel mettait à son aise celui des autres; elle 
plaisait sans presque le vouloir ; elle était aussi aima- 
ble que bienfesante; et, ce qui augmentait le prix de 
toutes ses bonnes qualités , elle était belle. 

Babouc, tout Scythe et tout envoyé qu'il était d’un 
génie , s'aperçcut que, s'il restait encore à Persépolis , 
il oublierait Ituriel pour Téone. Il s’affectionnait à la 
ville dont le peuple était poli, doux et bienfesant, 
quoique léger, médisant et plein de vanité. Il crai- 
gnait que Persépolis ne füt condamnée; il craignait 
même le compte qu'il allait rendre. 

Voici comme il sy prit pour rendre ce compte. Il 
it fare par le meilleur fondeur de la ville une petite 
statue composée de tous les métaux , des terres et des 
pierres les plus précieuses et les plus viles ; 1l la porta 
a Îturiel : Casserez-vous, dit-il, cette jolie statue, 
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parce que tout n’y est pas or et diamans? Ituriel en- 
tendit à demi-mot ; 1l résolut de ne pas même songer : 
à corriger Persépolis, et de laisser aller /e monde 
comme il va ; car, dit-il : « Si tout n’est pas bien, tout 
est passable, » On laissa donc subsister Persépolis, et 
Babouc fut bien loin de se plaindre, comme Jonas qui 
se fâcha de ce qu'on ne détruisait pas Ninive. Mais 
quand on a été trois jours dans le corps d’une baleine, 
on nest pas de si bonne humeur que quand on a été 
à l'Opéra, à la comédie, et qu'on a soupé en bonne 
compagnie. 


MEMNON, 


OÙ 


LA SAGESSE HUMAINE. 
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Nous tromper dans nos entreprises , 
C'est à quoi nous sommes sujets ; 
Le matin je fais des projets, 

Et le long du jour des sottises, 


Ces petits vers conviennent assez à un grand nombre 
de raisonneurs ; et c’est une chose assez plaisante de 
voir un grave directeur d’âmes finir par un proces cri- | 
minel conjointement avec un banqueroutier (1). À ce 
propos nous réimprimons ici ce petit conte qui est ail- 
leurs, car il est bon qu'il soit partout. 
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MEMNON. 


MEMNON concut un jour le projet insensé d’être par- 
faitement sage. Il n'y à guére d'hommes à qui cette 
folie n'ait quelquelois passé par la tête. Memnon se dit 


(x) Billard , et l'abbé Grisel, fameux directeur de conscience, 
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à lui-même : Pour être très-sage, et par conséquent 
trés-heureux , il n’y a qu'à être sans passions ; et rien 
n'est plus aisé, comme on sait. Premierement, je w’ai- 
merai jamais de femme; car, en voyant une beauté par- 
faite , je me dirai à moi-même : Ges joues-là se ride- 
ront un jour; ces beaux yeux seront bordés de rouge ; 
cette gorge ronde deviendra plate et pendante; cette 
belle tête deviendra chauve. Or je nai qu’à la voir à 
présent des mêmes yeux dont je la verrai alors, et 
assurément cette tête ne fera pas tourner la mienne. 

En second lieu , je serai toujours sobre; j'aurai beau 
être tenté par la bonne chere , par des vins délicieux, 
par la séduction de la société , je n'aurai qu’à me re- 
présenter les suites des excès, une tête pesante, un 
estomac embarrassé , la perte de la raison, de la santé 
et du temps, je ne mangerai alors que pour le besoin ; 
ma santé sera toujours égale, mes idées toujours pures 
et lumineuses. Tout cela est si facile qu'il n’y a aucun 
mérite à y parvenir. 

Ensuite , disait Memnon , il faut penser un peu à ma 
fortune ; mes désirs sont modérés ; mon bien est soli- 
dement placé sur le receveur-général des finances de 
Ninive ; j'ai de quoi vivre dans l'indépendance : c’est 
là le plus grand des biens. Je ne serai jamais dans la 
cruelle nécessité de faire ma cour : je n’envierai per- 
sonne , et personne ne m'enviera. Voilà qui est encore 
trés-aisé. J’ai des amis, continuait-il ; je les conserverai, 
puisqu'ils n'auront rien à me disputer. Je n’aurai jamais 
d'humeur avec eux, ni eux avec moi; cela est sans 
difficulté. 

Ayant ainsi fait son petit plan de sagesse dans sa 
chambre, Memnon mit la tête à la fenêtre. IL vit deux 
femmes quise promenaient sous des platanes auprés de 
sa maison. L'une était vieille , et paraissait ne songer à 
rien ; l’autre était jeune , jolie , et semblait fort occu- 
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pée. Elle soupirait , elle pleurait , et n’en avait que 
plus de grâces. Notre sage fut touché, non pas de la 
beauté de la dame (il était bien sûr de ne pas sentir 
une telle faiblesse), mais de laffliction où il la voyait. Il 
descendit , il aborda la jeune Ninivienne dans le des- 
sein de la consoler avec sagesse. Cette belle personne 
lui conta de lair le plus naïf et le plus touchant tout 
le mal que lui fesait un oncle qu’elle n'avait point ; 
avec quels artifices 1} Iui avait enlevé un bien qu'elle 
n'avait jamais possédé , et tout ce qu’elle avait à crain- 
dre de sa violence. Vous me paraissez un homme de 
si bon conseil, lui dit-elle , que, si vous aviez la con- 
descendance de venir jusque chez moi, et d’examiner 
mes affaires, je suis sûre que vous me tireriez du cruel 
embarras ou je suis. Memnon n’hésita pas à la suivre 
pour examiner sagement ses affaires et pour lui don- 
ner un bon conseil. 

La dame affligée le mena dans une chambre parfu- 
mée , et le fit asseoir avec elle poliment sur un large 
sofa , où ils se tenaient tous deux les jambes croisées 
vis-à-vis l’un de l’autre. La dame parla en baïssant les 
yeux , dont 1l échappait quelquefois des larmes, et qui 
en se relevant rencontraient toujours les regards du 
sage Memnon. Ses discours étaient pleins d’un atten- 
drissement qui redoublait toutes les fois qu'ils se re- 
gardaient. Memnon prenait ses affaires extrémement à 
cœur , et se sentait de moment en moment la plus 
grande envie d’obliger une personne si honnête et si 
malheureuse. Ils cessérent insensiblement , dans la 
chaleur de la conversation, d’être vis-à-vis l’un de l’au- 
tre. Leurs jambes ne furent plus croisées. Memnon la 
conseilla de si pres, et lui donna des avis si tendres, 
qu'ils ne pouvaient ni lun ni l’autre parler d’affaires, 
et qu'ils ne savaient plus où ils en étaient. 

Comme ils en étaient là, arrive l'oncle , ainsi qu'on 
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peut bien le penser : il était armé de la tète aux pieds ; 
et la premiere chose qu'il dit, fut qu’il allait tuer , 
comme de raison, le sage Memnon et sa niéce; la 
dernière qui lui échappa fut qu’il pouvait pardonner 
pour beaucoup d'argent. Memnon fut obligé de don- 
ner tout ce qu'il avait. On était heureux dans ce temps- 
là d’en être quitte à si bon marché; l'Amérique n’é- 
tait pas encore découverte, et les dames affligées 
n'étaient pas à beaucoup pres aussi dangereuses qu’elles 
le sont aujourd’hui. 

Memnon, honteux et désespéré, rentra chez lui :il y 
trouva un billet qui linvitait à diner avec quelques- 
uns de ses intimes amis. S1 je reste seul chez moi, 
dit-il, j'aurai l'esprit occupé de ma triste aventure, 
je ne mangerai point, je tomberai malade ; il vaut 
mieux aller faire avec mes amis intimes un repas 
frugal. J’oublierai dans la douceur de leur société la 
sottise que j'ai faite ce matin. Il va au rendez-vous ; 
on le trouve un peu chagrin. On le fait boire pour 
dissiper sa tristesse. Un peu de vin pris modérément 
est un remède pour l'âme et pour le corps. C’est 
ainsi que pense le sage Memnon; et il s’enivre. On 
lui propose de jouer apres le repas. Un jeu réglé avec 
des amis est un passe-temps honnête. Il joue; on lui 
gagne tout ce qu'il a dans sa bourse, et quatre fois 
autant sur sa parole. Une dispute s'élève sur le jeu, 
on s’échauffe : l’un de ses amis intimes lui jette à la 
tête un cornet, et lui crève un œil. On rapporte chez 
lui le sage Memnon ivre, sans argent, et ayant un œil 
de moins. 

Il cuve un peu son vin; et dés qu'il a la tête plus 
libre, il envoie son valet chercher de l'argent chez le 
receveur-général des finances de Ninive pour payer 
ses intimes amis: on Jui dit que son débiteur a fait le 
malin une banqueroute frauduleuse qui met en alarme 
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cent familles. Memnon, outré, va à la cour avec un em- 
plâtre sur l'œil et un placet à la main pour deman- 
der justice au roi contre le banqueroutier. Il rencontre 
dans un salon plusieurs dames qui portaient toutes 
d’un air aisé des cerceaux de vingt-quatre pieds de cir- 
conférence. L’une d'elles, qui le connaissait un peu, 
dit en le regardant de côté: Ah l'horreur ! Uneautre, 
qui le connaissait davantage, lui dit: Bonsoir, M. Mem- 
non ; mais vraiment , M. Memnon , Je suis fort aise de 
vous voir; à propos, M. Memnon , pourquoi avez- 
vous perdu un œil? Et elle passa sans attendre sa ré- 
ponse. Memnon se cacha dans un coin, et attendit le 
moment où 1l püt se jeter aux pieds du monarque. Ce 
moment arriva. Il baisa trois fois la terre, et présenta 
son placet. Sa gracieuse majesté le recut très-favora- 
blement , et donna le mémoire à un de ses satrapes 
pour lui en rendre compte. Le satrape tire Memnon 
à part, et lui dit d’un air de hauteur en ricanant amè- 
rement : Je vous trouve un plaisant borgne, de vous 
adresser au roi plutôt qu'a moi, et encore plus plai- 
sant d’oser demander justice contre un honnête ban- 
queroutier que J honore de ma protection, et qui est 
le neveu d’une femme de chambre de ma maîtresse. 
Abandonnez cette affaire-là, mon anu , si vous voulez 
conserver l’œ1l qui vous reste. 

Memnon, ayant ainsi le matin renoncé aux femmes, 
aux excès de table, au jeu , a toute querelle, et sur- 
tout à la cour, avait été avant la nuit trompé et volé 
par une belle dame , s'était enivré , avait Joué, avait eu 
une querelle, s'était fait crever un œil, et avait été à 
la cour , où l’on s'était moqué de lui. 

Pétritié d’étonnement et navré de douleur , il s'en 
retourne la mort dans le cœur. [i veut rentrer chez 
lui ; 1} y trouve des huissiers qui démeublaient sa mai- 
son de la part de ses créanciers. Îl reste presque éva- 
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noui sous un platane ; il y rencontre la belle damé du 
malin, qui se promenait avec son cher oncle, et qui 
éclata de rire en voyant Memnon avec son emplâtre. 
La nuit vint; Memnon se coucha sur de la paille au- 
près des murs de sa maison. La fiévre le saisit ; il s’en- 
dormit dans l’accés , et un esprit céleste lui apparut 
en songe. 

Il était tout resplendissant de lumière. Il avait six 
belles ailes, mais n1 pieds, ni tête, ni queue, et ne 
ressemblait à rien. Qui es-tu ? lui dit Memnon. Ton 
bon génie, lui répondit l'autre. Rends-moi done mon 
œil , ma santé, mon bien , ma sagesse , lui dit Memnon. 
Ensuite 1l lui conta comment il avait perdu tout cela 
en un jour. Voila des aventures qui ne nous arrivent 
jamais dans le monde que nous habitons, dit l'esprit. 
Et quel monde habitez-vous ? dit l’homme affligé. Ma 
patrie, répondit-il, est à cinq cents millions de lieues 
du soleil, dans une petite étoile auprès de sirius , que 
tu vois d'ici. Le beau pays! dit Memnon : quoi! vous 
n'avez point chez vous de coquines qui trompert un 
pauvre homme, point d'amis intimes qui lui gagnent 
son argent-et qui lui crévent un œil, point de ban- 
queroutiers , point de satrapes qui se moquent de vous 
en vous refusant justice ? Non, dit l'habitant de l’é- 
toile , rien de tout cela. Nous ne sommes jamais trom- 
pés par les femmes, parce que nous n’en avons point ; 
nous ne fesons point d’excés de table , parce que nous 
ne mangeons point; nous n'avons point de banque- 
routiers , parce qu'il n'y a chez nous ni or ni argent ; 
on ne peut nous crever les yeux , parce que nous n’a- 
vons point de corps à la facon des vôtres ; et les satra- 
pes ne nous font jamais d’injustice, parce que dans 
notre petite étoile tout le monde est eos 

Memnon lui dit alors Pan, sans femme 
et sans dîné , à quoi passez-vous votre temps ? À veil- 
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ler, dit le génie , sur les autres globes qui nous sont 
confiés : et'je viens pour te consoler. Hélas! reprit 
© Memnon, que ne veniez-vous la nuit passée pour 
m'empécher de faire tant de folies ? J'étais auprés 
d’Assan, ton frere aîné, dit lêtre céleste. IL est plus 
à plaindre que toi. Sa gracieuse majesté le roi des In- 
des, à la cour duquel il a Phonneur d’être, lui a fait 
crever les deux yeux pour une petite indiscrétion, et 
il est actuellement dans un cachot les fers aux pieds 
et aux mains. C'est bien la peine, dit Memnon, d’a- 
voir un bon génie dans une famille pour que de 
deux frères lun soit borgne, l’autre aveugle, l’un 
couché sur la paille , l’autre en prison. Ton sort chan- 
gera, reprit l'animal de l'étoile. [l est vrai que tu 
seras toujours borgne, mais, à cela prés, tu seras 
assez heureux , pourvu que tu ne fasses jamais le sot 
projet d’être parfaitement sage. C’est donc une chose 
à laquelle il est impossible de parvenir ? s’écria Mem- 
non en soupirant. Aussi impossible , lui répliqua l’au- 
tre , que d’être parfaitement habile, parfaitement fort, 
parfaitement puissant, parfaitement heureux. Nous- 
mêmes nous en sommes bien loin. Il y à un globe où 
tout cela se trouve; mais dans les cent nulle millions 
de mondes qui sont dispersés dans l'étendue, tout se 
suit par degrés. On a moins de sagesse et dé plaisir 
dans le ne que dans le premier, moins dans le 
troisième que dans le second, ainsi du reste jusqu’au 
dernier, où tout le monde est completement fou, J'ai 
bien peur, dit Memnon, que notre petit globe terra- 
qué ne soit précisément les Petites-Maisons de l’uni- 
vers dont vous me faites l’honneur de me parler. Pas 
tout-à-fait, dit l’esprit; mus il en approche : il faut 
que tout soit en sa place. Eh mais! dit Memnon , cer- 
tains poêtes, certains philoséphes ont donc grand tort 
de dire que tout est bien ? Îls ont grande raison, dit 
N 8, 
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le philosophe de là-haut, en considérant l’arrange- 
ment de l'univers entier. Ah! je ne croirai cela , ré- 
pliqua le pauvre Memnon, que quand je ne serai plus 
borgne. 
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LE grand philosophe Citophile disait un jour à 
une femme désolée , et qui avait juste sujet de l'être : 
Madame , la reine d'Angleterre , fille du grand 
Henri IV, a été aussi malheureuse que vous : on la 
chassa de ses royaumes; elle fut près de périr sur lO- 
céan par les tempêtes ; elle vit mourir son royal époux 
sur l’échafaud. J’en suis fàäché pour elle , dit la dame. 
Et elle se‘mit à pleurer ses propres infortunes. 

Mais , dit Citophile , souvenez-vous de Marie Stuart : 
elle aimait fort honnêtement un brave musicien qui 
avait une trés-belle basse-taille. Son mari tua son mu- 
sicien à ses yeux; et ensuite sa bonne amie et sa bonne 
parente la reine ‘Elisabeth, qui se disait pucelle, lui 
fit couper le cou sur un échafaud tendu de noir, aprés 
avoir tenue en prison dix-huit années. Cela est fort 
cruel , répondit la dame. Et elle se replongea dans sa 
mélancolie. 

Vous avez peut-être entendu parler , dit le conso- 
lateur , de la belle Jeanne de Naples, qui fut prise 
et étranglée ? Je m'en souviens confusément, dit 
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Il faut que je vous conte, ajouta l’autre, l’aven- 
ture d’une souveraine qui fut détrônée de mon temps 
apres soupé , et qui est morte dans une île déserte. Je 
sais toute cette histoire , répondit la dame. 

Eh bien donc, je vais vous apprendre ce qui est 
arrivé à une autre grande princesse à qui J'ai montré 
la philosophie. Elle avait un amant , comme en ont 
toutes les grandes et belles princesses. Son pére en- 
tra dans sa chambre, et surprit l’amant qui avait le 
visage tout en feu et l'œil étincelant comme une es- 
carboucle ; la dame aussi avait le teint fort animé. Le 
visage du jeune homme déplut tellement au pére, qu'il 
lui appliqua le plus énorme soufflet qu’on eùt jamais 
donné dans sa province. L'amant prit une paire de 
pincettes et cassa la tête au beau-père, qui guérit à 
peine , et qui porte encore la cicatrice de cette bles- 
sure. L’amante éperdue sauta par la fenêtre et se démit 
le pied; de manière qu'aujourd'hui elle boite visible- 
ment , quoique d’ailleurs elle ait la taille admirable. 
L'amant fut condamné à la mort pour avoir cassé la 
tête a un tres-grand prince. Vous pouvez juger de l’état 
où était la princesse quand on menait pendre l'amant. 
Je l'ai vue long-temps lorsqu'elle était en prison ; elle 
ne me parlait jamais que de ses malheurs. 

Pourquoi ne voulez-vous donc pas que je songe aux 
miens ? lui dit la dame. C’est, dit le philosophe , parce 
quil n’y faut pas songer, et que, tant de grandes dames 
ayant été si infortunées, il vous sied mal de vous déses- 
pérer. Songez à Hécube , songez à Niobé. Ab ! dit la 
dame , si javais vécu de leur temps, ou de celui de 
tant de belles princesses , et si pour les consoler vous 
leur aviez conté mes malheurs, pensez-vous qu'elles 
vous eussent écouté ? 

Le lendemain le philosophe perdit son fils unique, 
et fut sur le point d’en mourir de douleur. La dame 
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fit dresser une liste de tous les rois qui avaient perdu 
leurs enfans, et la porta au philosophe ; 1l la lut , la 
irouva fort exacte, et n’en pleura pas moins. Trois 
mois aprés 1ls se revirent , et furent étonnes de se re- 
trouver d'une humeur trés-gaie. Ils firent ériger une 
belle statue au Temps , avec cette inscription : 


A CELUI QUI CONSOLE. 
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DE SCARMENTADO, 


ÉCRITE PAR LUI-MÊME. 


JE naquis dans la ville de Candie , en 1600. Mon 
père en était gouverneur ; et je me souviens qu'un 
poëte médiocre, qui n'était pas médiocrement dur , 
nommé Iro (1), fit de mauvais vers à ma louange, dans 
lesquelsil me fesait descendre de Minos en droite ligne; 
mais, mon père ayant été disgracié, il fit d’autres vers 
où je ne descendais plus que de Pasiphaé et de son 
amant. C'était un bien méchant homme que cet [ro, 
et le plus ennuyeux coquin qui fût dans l’île. 


(1) Anagramme de Roï, poëte né avec des talens que son 
penchant pour la satre, les aventures qui en furent la suite, 
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Mon père m'envoya à l’âge de quinze ans étudier à 
Rome. J’arrivai dans l'espérance d'apprendre toutes 
les vérités; car jusque-la on m'avait enseigné tout le 
contraire , selon l’usage de ce bas-monde, depuis la 
Chine jusqu'aux Alpes. Monsignor Profonde , à qui 
j'étais recommandé , était un homme singulier , et un 
des plus terribles savans qu'il y eùt au monde, EH voulut 
m'apprendre les Catégories d’Aristote, et fut sur le 
point de me mettre dire la catégorie de ses IN1£NONS : 
je l’échappai belle. Je vis des processions, des exor- 
cismes ct quelques rapines. On disait , mais trés-faus- 
sement, que la signoraOÏympia, personne d’une grande 
prudence , vendait beaucoup de choses qu’on ne doit 
point vendre. J'étais dans un âge ou tout cela me pa- 
raissait fort plaisant, Une jeune dame de mœurs tres- 
douces , nommée la signora Fatélo, s’avisa de m’aimer. 
Elle était courtisée par le révérend pére Poignardini , 
et par le révérend père Aconiti, jeunes profes d’un 
ordre qui ne subsiste plus : elle les mit d'accord en 
me donnant ses bonnes grâces ; mais en même temps 
je courus risque d’être excommunié et empoisonné. 
Je partis très-content de l'architecture de Saint-Pierre. 
Je voyageai en France ; c'était le temps du règne 
de Louis le juste. La premiere chose qu'on me de- 
manda , ce fut si je voulais à mon déjeuné un petit 
morceau du maréchal d’Ancre, dont le peuple avait 
fait rôtir la chair , et qu'on distribuait à fort bon 
compte à ceux qui en voulaient. 
Cet état était continuellement en proie aux guerres 
civiles , quelquefois pour une place au conseil , quel- 


sa jalousie contre les hommes de la littérature qui lui étaient 
supérieurs, avilirent et rendirent malheureux. Le ballet des 
Élémens et l'opéra de Callirhocë sont les seuls de ses ouvrages 
qui lui aient survécu : il mourut vieux , et avait fini par se faure 
dévot. 
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quefois pour deux pages de controverse. Il y avait 
plus de soixante ans que ce feu , tantôt couvert , et 
tantôt soufflé avec violence, désolait ces beaux cli- 
mats. C’étaient la les libertés de l’église gallicane. 
Hélas ! dis-je , ce peuple est pourtant né doux : 
qui peut lavoir üUré ainsi de son caractere ? I plai- 
sante ,et 1l fat des Saint-Barthélemi. Heureux le 
temps où 1l ne fera que plaisanter | 

Je passai en Angleterre : les mêmes querelles y 
excitaient les mêmes fureurs. De saints catholiques 
avaient résolu, pour le bien del Église, de faire sauter 
en l'air , avec 1 la poudre, le roi, la ne royale 
et tout le parlement, et de délivrer l'Angleterre de ces 
hérétiques. On me montra la place où la bienheureuse 
reine Marie , fille de Henri VIT, avait fait bruler plus 
de cinq cents de ses sujets. Un prêtre hibernois m’as- 
sura que c'était une tres-bonne action ; premièrement, 
parce que ceux qu'on avait brülés étaient Anglais ; en 
second lieu, parce qu'ils ne prenaient jamais d’eau 
bénite , et qu'ils ne croyaient pas au trou de saint Pa- 
trice. Il s’étonnait surtout que la reine Marie ne fût 
pas encore canonisée ; mais 1l espérait qu’elle le serait 
bientôt, quand le cardinal neveu aurait un peu de 
loisir. ’ 

J’allai en Hollande, où j’espérais trouver plus de 
tranquillité chez des peuples plus flegmatiques. On 

coupait la e à un vieillard vénérable lorsque j arrival 

à la Haye. C'était la tête chauve du pr emier ministre 
Barneveld, l’homme qui avait le mieux mérité de la 
république. Touché de pitié, je demandai quel était 
son crime , et s’il avait trahi l’état. Il a fait bien pis, 
me répondit un prédicant à manteau noir ; c’est un 
homme qui croit que l’on peut se sauver par les bonnes 
œuvres aussi bien que par la foi. Vous sentez bien 
que, si de telles opinionss’établissaient, une république 
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ne pourrait subsister , et qu'il faut des lois sévères pour 
réprimer de si scandaleuses horreurs. Un profond poli- 
tique du pays me dit en soupirant : Hélas! monsieur, le 
bon temps ne durera pas toujours; ce n’est que par 
hasard que ce peuple est si zélé; le fond de son carac- 
ière est porté au dogme abominable de la tolérance ; 
un jour il y viendra : cela fait frémir. Pour moi, en 
attendant que ce temps funeste de la modération et de 
l'indulgence fût arrivé , je quittai bien vite un pays 
où la sévérité n’était adoucie par aucun agrément , et 
je m'embarquai pour l'Espagne. 

La cour était à Séville, les galions étaient arrivés , 
tout respirait l'abondance et la joie dans la plus belle 
saison de l’année. Je vis au bout d’une allée d’orangers 
et de citronmers une espéce de lice immense entourée 
de gradins couverts d’étoffes précieusés. Le roi, la 
reine , les infans , les infantes étaient sous un dais su- 
perbe. Vis-a-vis de cette augusle famille était un autre 
trône , mais plus élevé. Je dis à un de mes compagnons 
de voyage : À moins que ce trône ne soit réservé pour 
Dieu , je ne vois pas à quoi 1l peut servir. Ces indis- 
crètes paroles furent entendues d’un grave Espagnol, 
et me coutérent cher. Cependant je mimaginais que 
nous allions voir quelque carrousel ou quelque fête 
de taureaux , lorsque le grand-inquisiteur parut sur 
ce trône , d’ou 1l bénit le roi et le peuple. 

Ensuite vint une armée de moines défilant deux à 
deux, blancs, noirs, gris, chaussés , déchaussés, avec 
barbe ; sans barbe, avec capuchon pointu et sans 
capuchon ; puis marchait le bourreau ; puis on voyait, 
au milieu des alguazils et des grands, environ quarante 
personnes couvertes de sacs sur lesquels on avait peint 
des diables et des flammes. C'étaient des Juifs qui n’a- 
vaient pas voulu renoncer absolument à Moïse ; c’é- 
taient des chrétiens qui avaient épousé leurs commeéres, 
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où qui n'avaient pas adoré Notre-Dame d’Atocha , ou 
qui n'avaient pas voulu se défaire de leur argent comp- 
tant en faveur des frères hiéronymites. On chanta 
dévotement de très-belles pritres, après quoi on brüla 
à petit feu tous les coupables ; de quoi toute la famille 
royale parut extrémement édifiée. 

Le soir, dans le temps que j'allais me mettre au 
Bt, arrivèrent chez moi deux familiers de inquisition 
avec la sainte hermandad : ils m'embrassérent ten- 
drement, et me menérent, sans me dire un seul mot, 
dans un cachot très- frais, meublé d’un lit de natte et 
d’un beau crucifix. Je restai la six semaines, au bout 
desquelles le révérend père inquisiteur m’envo ya 
price de venir lui parler : il me serra quelque temps 
entre ses bras avec une affection toute paternelle; il 
me dit qu'il était sincèrement affligé d’avoir appris 
que je fusse si mal logé, mais que tous les appartemens 
de la maison étaient remplis, et qu'une autre fois il 
espérait que je serais plus à mon aise. Ensuite il me 
demanda cordialement si je ne savais pas pourquoi 
J'étais là. Je dis au révérend pére que c’était apparem- 
ment pour mes péchés. Eh bien! mon cher enfant, pour 
quel péché? parlez-moi avec confiance. J’eus beau 
imaginer, je ne devinai point ; 1] me mit charitablement 
sur les voies. 

Enfin je me souvins de mes indiscrètes paroles. 
J'en fus quitte pour la discipline et une amende de 
trente mille réales. On me mena faire la révérence 
au grand-inquisiteur : c’élait un homme poli, qui me 
demanda comment j'avais trouvé sa petite fête. Je 
lui dis que cela était délicieux , et J'allai presser mes 
compagnons de voyage de quitter ce pays, tout beau 
qu'il est. [ls avaient eu le temps de s'instruire de 
toutes les grandes choses que les Espagnols avaient 
faites pour la religion. Ils avaient lu les mémoires du 
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fameux évêque de Chiapa , par lesquels 1l paraît 
qu'on avait égorgé ou brülé ou noyé dix millions 
d’infidèles en Amérique pour les convertir. Je crus 
que cet évêque exagérait ; mais quand on réduirait 
ces sacrifices à cinq milhons de victimes, cela serait 
encore admirable. 

Le désir de voyager me pressait toujours. J'avais 
compté finir mon tour de l’Europe par la Turquie; 
nous en primes la route. Je me proposai bien de ne 
plus dire mon avis sur les fêtes que je verrais. Ges 
Tures , dis-je à mes compagnons, sont des mécréans 
qui n'ont point été baptisés, et qui par conséquent 
seront bien plus cruels que les révérends péres inqui- 
siteurs. Gardons le silence quand nous serons chez les 
mahométans. 

J’allai donc chez eux. Je fus étrangement surpris 
de voir en Turquie beaucoup plus d’églises chrétiennes 
qu'il n'y en avait dans Candie. J’y vis jusqu'a des 
iroupes nombreuses de moines qu'on laissait prier la 
vierge Marie librement , et maudire Mahomet, ceux- 
ci en grec, ceux-la en latin, quelques autres en ar- 
ménien. Les bonnes gens que les Turcs! m'écriai-je. 
Les chrétiens grecs et les chrétiens latins étaient 
ennemis mortels dans Constantinople ; ces esclaves 
se persécutaient les uns les autres comme des chiens 
qui se mordent dans la rue, et à qui leurs maîtres 
donnent des coups de bâton pour les séparer. Le 
grand-vizir protégeait alors les Grecs. Le patriarche 
grec m'accusa d’avoir soupé chez le patriarche lan , 
et je fus condamné en plein divan à cent coups de latte 
sur la plante des pieds, rachetables de cinq cents 
sequins. Le lendemain le grand-vizir fut étranglé; le 
surlendemain son successeur , qui était pour le parti 
des latins, et qui ne fut étranglé qu'un mois après, 
me condamna à la même amende, pour avoir soupé 
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chez le patriarche grec. Je fus dans la triste néces- 
sité de ne plus fréquenter ni l'église grecque ni la 
latine. Pour m'en consoler, je pris à loyer une fort 
belle Circassienne , qui était la personne la plus tendre 
dans le tête à tête, et la plus dévote à la mosquée. 
Une nuit, dans les doux transports de son amour, 
elle s’écria en m'embrassant : ÆAlla, Illa, Alla ; ce 
sont les paroles sacramentales des Turcs ; je crus que 
c’étaient celles de l’amour : je m’écriai aussi fort tendre- 
ment : Alla, Illa, Alla. Ah! me dit-elle, le Dieu mi- 
séricordieux soit loué! vous êtes Turc. Je lui dis que 
je le bénissais de n’en avoir donné la force, et je me 
crus trop heureux. Le matin l'iman vint pour me cr- 
concire ; et comme je fis quelque difficulté, le cadi du 
quartier, homme loyal, me proposa de m paloné Je 
sauvai mon prépuce et mon derrière avec le sequins, 
et je m'enfuis vite en Perse, résolu de ne plus entendre 
ni messe grecque ni latine en Turquie, et de ne plus 
crier Alla, Illa, Alla dans un rendez-vous. 

En arrivant à Ispahan, on me demanda si j'étais 
pour le mouton noir ou pour le mouton blanc. Je 
répondis que cela m'était fort indifférent, pourvu qu'il 
fut tendre. 11 faut savoir que les He du mouton 
blanc et du mouton noir par Llagealent encore les Per- 
sans. On crut que je me moquais des deux partis, de 
sorte que je me trouvai déjà une violente affaire sur 
les bras aux portes de la ville : il m'en coûta encore 
grand nombre de sequins pour me débarrasser des 
moutons. 

Je poussai jusqu’à la Chine avec un interprète, qui 
m'assura que c'était là le pays où l’on vivait librement 
et gaiment. Les Tartares s’en étaient rendus maitres, 
aprés avoir tout mis à feu et à sang; et les révérends 
péres Jésuites d’un côté, comme les révérends pères do- 
 nunicains de l'autre, aa qu'ils y gagnaient des 
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âmes à Dieu sans que personne en sût rien. On n’a 
jamais vu de convertisseurs s1 zélés; car ils se per- 
sécutaient les uns les autres tour à tour : ils écrivaient 
à Rome des volumes de calomnies; ils se traitaient d’in- 
fidèles et de prévaricateurs pour une âme. Il y avait 
surtout une horrible querelle entre eux sur la manière 
de faire la révérence. Les jésuites voulaient que les 
Chinois saluassent leurs pères et leurs meres à la mode 
de la Chine, et les dominicains voulaient qu’on les sa- 
Juât à la mode de Rome. Il ny'arriva d’être pris par les 
Jésuites pour un dominicain. On me fit passer chez sa 
majesté tartare pour un espion du pape. Le conseil su- 
prême chargea un premier mandarin qui ordonna à un 
sergent qui commanda à quatre sbires du pays de nvar- 
rêter et de me lier en cérémonie. Je fus conduit, aprés 
cent quarante génuflexions, devant sa majesté. Elle me 
ft demander si j'étais l’espion du pape, et sil était 
vrai que ce prince düt venir en personne le détrôner ? 
Je lui répondis que le pape était un prêtre de soixante 
et dix ans; qu'il demeurait à quatre mille lieues de sa 
sacrée majesté tartaro-chinoise; qu’il avait environ deux 
mille soldats qui montaient la garde avec un parasol ; 
qu'il ne détrônait personne, et que sa majesté pouvait 
dormir en sûreté. Ce fut l'aventure la moins funeste de 
ma vie. On m'envoya à Macao, d’où je m’embarquai 
pour l’Europe. 

Mon vaisseau eut besoin d’être radoubé vers les côtes 
de Golconde. Je pris ce temps pour aller voir la cour 
du grand Aureng-Zeb, dont on disait des merveilles 
dans le monde : il était alors dans Delhi. J’eus la con- 
solation de l’envisager Le jour de la pompeuse cérémo- 
me dans laquelle il reçut le présent céleste que lui 
envoyait le chérif de la Mecque. C'était le balai avec 
lequel on avait balayé la maison sainte, le caaba, le 
beth Alla. Ce balai est le symbole qui balaie toutes les 
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ordures de l’âme. Aureng-Zeb ne paraissait pas en avoir 
besoin; c'était l’homme le plus pieux de tout l'In- 
doustan. Îl est vrai qu'il avait égorgé un de ses frères 
et empoisonné son pére. Vingt raïas et autant d’omras 
étaient morts dans les supplices ; mais cela n’était rien, 
et on ne parlait que de sa dévotion. On ne lui compa- 
rait que la sacrée majesté du sérénissime empereur de 
Maroc, Muleÿ Ismaël , qui coupait des têtes tous les 
vendredis après la priére. 

Je ne disais mot ; les voyages m'avaient formé, et je 
sentais qu'il ne m'appartenait pas de décider entre ces 
deux augustes souverains. Un jeune Français, avec qui 
je logeais, manqua, je l'avoue, de respect à lempe- 
reur des Indes et à celui de Maroc. Il s’avisa de dire 
trés-indiscrétement qu'il y avait en Europe de trés- 
pieux souverains qui gouvernaient bien leurs états, et 
qui fréquentaient même les églises, sans pourtant tuer 
leurs pères et leurs freres, et sans couper les têtes de 
leurs sujets. Notre interprète transmit en indou le dis- 
cours impie de mon jeune homme. Instruit par le passé , 
je fis vite seller mes chameaux : nous partimes le Fran- 
çais et moi. J’ai su depuis que, la nuit même , les of- 
ficiers du grand Aureng-Zeb, étant venus pour nous 
prendre, ne trouvérent que linterprete. Il fut exécuté 
en place publique, et tous les courtisans avouerent sans 
flatterie que sa mort était tres-juste. 

Il me restait de voir l'Afrique pour jouir de tou- 
tes les douceurs de notre continent. Je la vis en effet. 
Mon vaisseau fut pris par des corsaires nègres. Notre 
patron fit de grandes plantes ; il leur demanda pour- 
quoi ils violaient ainsi les lois des nations ? Le capi- 
taine négre lui répondit : Vous avez le nez long, et 
nous l'avons plat; voscheveux sont tout droits, et notre 
laine est frisée ; vous avez la peau de couleur dé cendre, 
et nous de ini d’ébène ; par conséquent nous de- 
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vons, par les lois sacrées de la nature, être toujours 
ennemis. Vous nous achetez aux foires de la côte de 
Guinée, comme des bêtes de somme, pour nous faire 
travailler à Je ne sais quel emploi aussi pénible que 
ridicule : vous nous faites fouiller à coups de nerfs de 
bœufs dans des montagnes pour en tirer une espèce 
de terre jaune qui par elle-même n’est bonne à rien, 
et qui ne vaut pas à beaucoup près un bon ognon 
d'Egypte. Aussi, quand nous vous rencontrons et que 
nous sommes les plus forts, nous vous fesons labourer 
nos champs, ou nous vous coupons le nez et les oreilles. 
On n’avait rien à répliquer à un discours si sage. 
J’allai labourer le champ d’une vieille négresse pour 
conserver mes oreilles et mon nez. On me racheta au 
bout d’un an. J'avais vu tout ce qu'il y a de beau, de 
bon et d’admirable sur la terre : je résolus de ne plus 
voir que mes pénates. Je me mariai chez moi : je fus 
cocu , et je vis que c'était l’état le plus doux dela vie. 
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AVERTISSEMENT. 


CE roman peut étre regardé comme une imitation 
d’un des voyages de Gulliver. Il contient plusieurs 
allusions. Le nain de saturne est M. de Fontenelle. 
Malgré sa douceur , sa circonspection , sa philosophie 
qui dr lui Giré aimer celle de M. de Voltaire, il 
s'était lié avec les ennemis de ce grand homme, et avait 
paru partager, sinon leur use , du moins leurs pré- 
ventions. [Il fut fort blessé du rôle qu'il jouait dans ce 
roman , et d'autant plus peut-être que la critique était 
juste , quoique sévère, et que les éloges qui s’y mélaient 
y donnaient encore plus de poids. Le mot qui termine 
l'ouvrage n’adouceit point la blessure, et le bien qu'on 
dit du secrétaire de lacadémie de Paris ne consola 
point M. de Fontenelle des plaisanteries qu'on se per- 
mettait sur celui de l'académie de saturne. 
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MICROMÉGAS. 


CHAPITRE PREMIER. 


Voyage d'un habitant du monde de l'étoile sirius dans 
la planète de saturne. 


Dans une de ces planètes qui tournent autour de 
l'étoile nommée ssrius , il ÿ avait un jeune homme 
de beaucoup d'esprit, que j'ai eu l'honneur de connai- 
tre dans le dernier voyage qu'il fit sur notre peute 
fourmilitre; 11 s'appelait Micromégas , nom qui con- 
vient fort à tous les grands. Il avait huit lieues de haut : 
j'entends par huit lieues vingt-quatre mille pas géo- 
métriques de cinq pieds chacun. 

Quelques algébristes, gens toujours utiles au pu- 
blic, prendront sur-le-champ la plume, et trouve- 
ront que, puisque M. Micromégas, habitant du pays 
de sirius, a de la tête aux pieds vingt-quatre mille 
pas, qui font cent vingt mille pieds de roi, et que 
nous autres citoyens de la terre nous n'avons guère 
que cinq pieds, et que notre globe a neuf mille lieues 
de tour, ils trouveront, dis-je, qu'il faut absolument 
que le globe qui l’a produit ait au juste vingt et un 
millions six cent mille fois plus de circonférence que 
notre petite terre. Rien n’est plus simple et plus ordi- 
naire dans la nature. Les états de quelques souverains 
d'Allemagne ou d’ftalie, dont on peut faire le tour en 
une demi-heure, comparés à l’empire de Turquie, de 
Moscovie ou de la Chine, ne sont qu'une tres-faible 
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image des prodigieuses différences que la nature a mises 
dans tous les êtres. 

La taille de son excellence étant de la hauteur que 
j'ai dite , tous nos sculpteurs et tous nos peintres con- 
viendront sans peine que sa ceinture peut avoir cin- 
quante mille pieds de roi de tour ; ce qui fait une trés- 
jolie proportion. 

Quant à son esprit, c’est un des plus cts que 
nous ayons ; 1l sait beaucoup de choses; il en a inventé 
quelques-unes : il n'avait pas encore deux cent cin- 
quante ans , et 1l étudiait selon la coutume au collége 
des jésuites de sa planète, lorsqu'il devina par la 
force de son esprit plus de cinquante propositions 
d’'Euclide. C’est dix-huit plus que Blaise Pascal, le- 
quel, aprés en avoir deviné trente-deux en se jouant, 
à ce que dit sa sœur , devint depuis un géométre assez 
médiocre (1), et un fort mauvais métaphysicien. Vers 
les quatre cent cinquante ans, au sortir de l’enfance , 
il disséqua beaucoup de ces petits insectes qui n'not 
pas cent pieds de diamètre , et qui se dérobent aux 
microscopes ordinaires ; 1l en composa un livre fort 
curieux, mais qui lui fit quelques affaires. Le mufti 
de son pays, grand vétillard, et fort ignorant, trouva 
dans son livre des propositions suspectes , malson- 
nantes, téméraires , hérétiques, sentant l’hérésie , et le 
poursuivit vivement : 1l s’agissait de savoir si la forme 
substantielle des puces de sirius était de même nature 
que celle des colimacons. Micromégas se défendit avec 
esprit ; 11 mit les femmes de son côté; le proces dura 
deux cent vingt ans. Enfin le mufti fit condamner le 


(1) Pascal devint un très-grand géomètre, non dans la classe 
de ceux qui ont contribué par de grandes découvertes au pro- 
grès des sciences , comme Descartes, Newton , mais dans celle 


des géomètres qui ont montré par leurs ouvrages un génie du 
premier ordre, 
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livre par les jurisconsultes qui ne l'avaient pas lu, et 
l’auteur eut ordre de ne paraître à la cour de huit cents 
années (1). 

Il ne fut que médiocrement affligé d’être banni 
d’une cour qui n'était remplie que de tracasseries et 
de petitesses. Il fit une chanson fort plaisante contre 
le mufti, dont celui-ci ne s'embarrassa guére; et il 
se mità voyager de planète en planète pour achever 
de se former l'esprit et le cœur , comme l’on dit. 
Ceux qui ne voyagent qu'en chaise de posté ou en 
berline seront sans doute étonnés des équipages de 
là-haut ; car nous autres, sur notre petit tas de boue, 
nous ne concevons rien au-dela de nos usages. Notre 
voyageur connaissait merveilleusement les lois de la 
gravitation, et toutes les forces attractives et répul- 
sives. Îl s’en servait si à propos, que , tantôt à Paide 
d’un rayon du soleil, tantôt par la commodité d’une 
comète , 1l allait de globe en globe, lui et les siens, 
comme un oiseau voltige de branche en branche. Il 
parcourut la voie lactée en peu de temps;æt je suis 
obligé d’avouer qu'il ne vit jamais à travers les étoi- 
les dont elle est semée ce beau ciel empyrée que 
lillustre vicaire Derham (2) se vante d’avoir vu au 


(1) M. de Voltaire avait été persécuté par le théatin Boyer 
pour avoir dit dans ses Lettres philosophiques que les facultés 
de notre âme se développent en même temps que nos organes 
dela même maniere que les facultés de l'âme des aniniaux, 


(2) Savant Anglais , auteur de la Théologie astronomique , et 
de quelques autres ouvrages qui ont pour objet de prouver 
l'existence de Dieu par le détail des merveilles de la nature : 
malheureusement lui et ses imitateurs se trompent souvent dans 
l'exposition de ces merveilles ; ils s’extasient sur la sagesse qui 
se montre dans l'ordre d'un phénomène , et on découvre que ce 
phénomène est tout différent de ce qu'ils ont supposé ; alors 
c'est ce nouvel ordre qui leur paraît un chef-d'œuvre de sagesse, 


9). 
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bout de sa lunette. Ce n'est pas que je prétende que 
M. Derham ait mal vu, à Dieu ne plaise ! mais Micro- 
mégas était sur les lieux; c’est un bon observateur , 
et je ne veux contredire personne. Micromégas , après 
avoir bien tourné , arriva dans le globe de saturne. 
Quelque accoutumé qu'il fut à voir des choses nouvelles, 
il ne put d'abord , en voyant la petitesse du globe et 
de ses habitans , se défendre de ce sourire de supério- 
rité qui échappe quelquefois aux plus sages. Car enfin 
saturne n’est guére que neuf cents fois plus gros que 
la terre , et les citoyens de ce pays-là sont des nains 
qui n’ont que mille toises de haut ou environ. Il s’en 
moqua un peu d’abord avec ses gens, à peu près comme 
un musicien italien se met à rire de la musique de Lulli 
quand il vient en France. Mais comme le Sirien avait 
un bon esprit, 1l comprit bien vite qu'un être pensant 
peut fort bien n'être pas ridicule pour n'avoir que 
six mille pieds de haut. Il se familiarisa avec les Sa- 
turniens , aprés les avoir étonnés. Il lia une étroite 
amitié avec le secrétaire de l'académie de saturne, 
homme de beaucoup d'esprit, qui n’avaità la vérité 
rien inventé , mais qui rendait un fort bon compte 
des inventions des autres , et qui fesait passablement 
de petits vers et de grands calculs. Je rapporteraiici , 
pour la satisfaction des lecteurs, une conversation 
singulière que Micromégas eut un jour avec M. le 
secrétaire. 


Ce défaut, commun à tous les ouvrages de ce genre, les a dé- 
crédités, On sait trop d'avance que , de quelque manière que les 
choses soient, l'auteur finira toujours par les admirer. 
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CHAPITRE Il. 


Conversation de l'habitant de sirius avec celui de 
Saturne. 


APRÈS que son excellence se fat couchée , et que le 
secrétaire se fut approché de son visage : I fautavouer, 
dit Micromégas , que la nature est bien variée. Oui, 
dit le Saturnien , la nature est comme un parterre dont 
les fleurs... Ah ! dit l’autre, laissez là votre parterre. 
Elle est, reprit le secrétaire, comme une assemblée de 
blondes et de brunes dont les parures... Et qu’ai-je 
affaire de vos brunes ? dit l’autre. Elle est donc comme 
une galerie de peintures dont les traits... Et non, 
dit le voyageur ; encore une fois, la nature est comme 
la nature. Pourquoi lui chercher des comparaisons ? 
Pour vous plaire , répondit le secrétaire. Je ne veux 
point qu'on me plaise , répondit le voyageur ; je veux 
qu'on minstruise ; commencez d’abord par me dire 
combien les hommes de votre globe ont de sens. Nous 
en avons soixante etdouze, dit lacadémicien ; et nous 
nous plaignons ious les jours du peu. Notre imagina- 
tion va au-delà de nos besoins ; nous trouvons qu'avec 
nos soixante et douze sens, notre annean , nos cinq 
lunes , nous sommes trop bornés ; et malgré toute notre 
curiosité et le nombre assez grand de passions qui ré- 
sultent de nos soixante et douze sens , nous avons tout 
le temps de nous ennuyer. Je le crois bien, dit Mi- 
cromégas; car dans notre globe nous avons pres de 
mille sens , et 1l nous reste encore je ne sais quel désir 
vague, je ne sais quelle inquiétude qui nous avertit 
sans cesse que nous sommes peu de close, et qu'il y 
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a des êtres beaucoup plus parfaits, J'ai un peu voyagé ; 
j'ai vu des mortels fort au-dessous de nous ; j'en ai vu de 
fort supérieurs; mais je n’en al vu aucun qui n'ait 
plus de désirs que de vrais besoins, et plus de besoins 
que de satisfaction. J’arriverai peut-être un jour au 
pays où il ne manque rien; mais jusqu'a présent per- 
sonnene m'a donné de nouvelles positives de ce pays-là. 
Le Saturnien et le Sirien s’épuiserent alors en conjec- 
tures; mais, aprés beaucoup de raisonnemens fort ingé- 
nieux et fort incertans , il en fallut revenir aux faits. 
Combien de temps vivez-vous ? dit le Sirien. Ah! 
bien peu , répliqua le petit homme de saturne. C’est 
tout comme chez nous, dit le Sirien : nous nous plai- 
gnons toujours du peu. Îl faut que ce soit une loi uni- 
verselle de la nature. Hélas ! nous ne vivons , dit le 
Saturnien, que cinq cents grandes révolutions du soleil. 
(Cela revient à quinze mille ans ou environ , a compter 
à notre mamiere ). Vous voyez bien que c’est mourir 
presqu'au moment où l’on est né ; notre existence 
est un point, notre durée un instant, notre globe 
un atome. À peine a-t-on commencé à s'instruire un 
peu , que la mort arrive avant qu’on ait de l’expérience. 
Pour moi je n’ose faire aucun projet; je me trouve 
comme une goutte d’eau dans un océan immense. Je 
suis honteux surtout devant vous de la figure ridicule 
que je fais dans ce monde. | 
Micromégas lui repartit : Si vous n’étiez pas philoso- 
phe, je craindrais de vous affliger eu vous apprenant 
que notre vie est sept cents fois plus longue que la vôtre; 
mais vous savez trop bien que, quand il faut rendre son 
corps aux élémens, et ranimer la nature sous une autre 
forme, ce qui s'appelle mourir ; quand ce moment de 
métamorphose est venu, avoir vécu une éternité, ou 
avoir vécu un jour, c’est précisémeut la même chose. 
J'ai été dans des pays où l’on vit mulle fois plus long- 
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temps que chez mot, et J'ai trouvé qu’on y murmurait 
encore. Mais 1l y a partout des gens de bon sens qui 
savent prendre leur parti et remercier l’auteur de la 
nature. Îl à répandu sur cet univers une profusion 
de variétés avec une espèce d’uniformité admirable. 
Par exemple , tous les êtres pensans sont différens , et 
tous se ressemblent au fond par le don de la pensée et 
des désirs. La matiére.est partout étendue ; mais elle à 
dans chaque globe des propriétés diverses. Combien 
comptez-vous de ces propriétés diverses dans votre 
matière ? Si vous parlez de ces propriétés, dit le Satur- 
nien sans lesquelles nous croyons que ce globe ne 
pourrait subsister tel qu'il est, nous en comptons trois 
cents, comme l'étendue, l’impénétrabilité, la mobilité, 
la gravitation, la divisibilité, et le reste. Apparem- 
ment, répliqua le voyageur , que ce petit nombre 
suflit aux vues que le Créateur avait sur votre petite 
habitation. J’admire en tout sa sagesse ; Je vois partout 
des différences , mais aussi partout des proportions. 
Votre globe est petit, vos habitans Le sont aussi ; vous 
avez peu de sensations ; votre matière a peu de proprié- 
tés; tout cela est l’ouvrage de la Providence. De quelle 
couleur est votre soleil, bien examiné ? D'un blanc fort 
jaunâtre, dit le Saturnien ; et quand nous divisons un 
de ses rayons , nous trouvons qu'il contient sept cou- 
leurs. Notre soleil tire sur Île rouge, dit le Sirien, et 
nous avons trente-neuf couleurs primitives. Il n’y a pas 
un soleil, parmi tous ceux dont j'ai approché, qui se 
ressemble , comme chez vous iln’y a pas un visage qui 
ne soit différent de tous les autres. 

Apres plusieurs questions de cette nature, il s’in- 
forma combien de substances essentiellement diffé- 
rentes on comptait dans saturne. Il apprit qu'on n’en 
comptait qu'une trentaine , comme Dieu , l’espace, 
la matière, les êtres étendus qui sentent, les êtres 
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étendus qui sentent et qui pensent, les êtres pensans 
qui n'ont point d’étendue, ceux qui se pénétrent ; 
ceux qui ne se pénetrent pas, et le reste. Le Sirien , 
chez qui on en comptait trois cents, et qui en avait. 
découvert trois mille autres dans ses voyages, étonna 
prodigieusement le philosophe de saturne. Enfin, 
apres s'être communiqué lun à l’autre un peu de ce 
qu'ils savaient et beaucoup de ce qu'ilsne savaient pas ; 
aprés avoir raisonné pendant une révolution du soleil , 
ils résolurent de faire ensemble un petit voyage phi- 
losophique. 
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CHAPITRE UL. 
l’oyage des deux habitans de sirius et de saturne. 


Nos deux philosophes étaient prêts à s'embarquer 
dans l’atmosphere de saturne avec une fort jolie pro- 
vision d'instrumens mathématiques, lorsque la mai- 
tresse du Saturnien , qui en eut des nouvelles, vinten 
larmes faire ses remontrances. C'était une jolie petite 
brune qui n'avait que six cent soixante toises, mais 
qui réparait par bien des agrémens la petitesse de sa 
taille. Ah cruel! s’écria-t-elle, après C'avoir résisté 
quinze cents ans, lorsqu’enfin je commencçais à me 
rendre, quand j'ai à peine passé cent ans entre tes bras, 
tu me quittes pour aller voyager avec un géant d’un 
autre monde : va, tu n’es qu'un curieux, tu n'as Ja- 
mais eu d'amour; si tu étais un vrai Saturnien, {tu 
serais fidèle. Où vas-tu courir ? que veux-tu ? nos cinq 
lunes sont moins errantes que toi; notre anneau est 
moins changeant. Voilà qui est fait, je n’aumerai jamais 
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plus personne. Le philosophe l’embrassa ; pleura avec 
elle, tout philosophe qu'il était; et la us. apres 
s "étre pamée , alla se consoler avec un petit-maitre du 
pays. 

Cependant nos deux curieux partirent ; ils sautérent 
d'abord sur lanneau, qu'ils trouvèrent assez plat, 
comme la fort bien deviné un illustre habitant de 
notre petitglobe ; de là ilsallerent de lune en lune. Une 
comete passait tout auprès de la dernière; ils s’élancè- 
rentsur elle avecleurs domestiques et leurs instrumens. 
Quand ils eurent fait environ cent cinquante millions 
de lieues , ils rencontrérent les satellites de jupiter. 
Ils passérent dans jupiter même, et y restérent une 
année, pendant laquelle ils apprirent de fort beaux 
secrets qui seraient actuellement sous presse, sans mes- 
sieurs Îles inquisiteurs, qui ont trouvé quelques pro- 
positions un peu dures. Mais jen ai lu le manuscrit 
dans la bibliothèque de lillustre archevêque de..., qui 
m'a laissé voir ses livres avec cette générosité et cette 
bonté qu’on ne saurait assez louer. 

Mais revenons à nos voyageurs. En sortant de jupi- 
ter, 1ls traverserent un espace d'environ cent millions 
de lieues , et ils côtoyérent la planète de mars, qui, 
comme on sait, est cinq fois plus petite que notre petit 
globe ; ils virent deux lunes qui servent à cette pla- 
néte , et qui ont échappé aux regards de nos astrono- 
mes. Je sais bien que le pere Castel écrira , et même 
assez plaisamment , contre l'existence de ces deux 
lunes ; mais je m'en rapporte à ceux qui raisonnent 
par Dadvie: Ces bons philosophes-là savent combien 
il ser ait difficile que mars, qui est si loin du soleil , se 
passat à moins de deux Hd Quoi qu'il en soit, nos 
gens trouvérent cela si petit, qu'ils craignirent de n’y 
pas trouver de quoi coucher, et ils passérent leur che- 
min comme deux voyageurs qui dédaignent un mau- 
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vais cabaret de village, et pousserent jusqu’à la ville 
voisine. Mais le Sirien et son compagnon se repenti- 
rent bientôt. Ils allérent long-temps et ne trouverent 
rien. Enfin ils aperçurent une petite lueur , c'était la 
terre ; cela fit pitié a des gens qui venaient de jupiter. 
Cependant, de peur de se repentir une seconde fois , 
ils résolurent de débarquer. Ils passérent sur la queue 
de la comète, et, trouvant une aurore boréale toute 
prête, ils se mirent dedans , et arriverent à terre sur le 
bord septentrional de la mer Baltique , le cinq juillei 
mil sept cent trente-sept, nouveau style. 
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CHAPITRE IV. 


Ce qui leur arrive sur Le globe de la terre. 


APRES s'être reposés quelque temps, ils mangeérent 
à leur déjeuner deux montagnes que leurs gens leur 
appréterent assez proprement. Ensuite ils voulurent 
reconnaître le petit pays ou ils étaient. Ils allèrent 
d’abord du nord au sud. Les pas ordinaires du Sirien 
et de ses gens étaient d'environ trente mulle pieds de 
roi : le nain de saturne suivait de loin en haletant ; or 
il fallait qu'il fit environ douze pas quand l’autre fe- 
sait une enjambée : figurez-vous (sil est permis de 
faire de telles comparaisons ) un trés-pett chien de 
manchon qui suivrait un capitaine des gardes du roi 
de Prusse. 

Comme ces étrangers-làa vont assez vite, ils eurent 
fait le tour du globe en trente-six heures; le soleil, 
à la vérité , ou plutôt la terre , fait un pareil voyage 
en une journée ; mais il faut songer qu’on va bien plus 
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à son aise quand on tourne sur son axe que quand 
on marche sur ses pieds. Les voila donc revenus d’où 
ils étaient partis, après avoir vu cette mare presque 
impercepüble pour eux, qu'on nomme la Méditer- 
ranée , et cet autre petit étang qui, sous le nom du 
grand Océan, entoure la taupiniére. Le nain n’en 
avait eu jamais qu'a mi-jambe , et à peine l'autre avait- 
il mouillé son talon. Ils firent tout ce qu'ils purent en 
allant et en revenant dessus et dessous pour tâcher d’a- 
percevoir si ce globe était habité ou non. Ils se baissé 
rent , ils se coucheérent, ils tâtérent partout ; mais leurs 
yeux et leurs mains n'étant point proportionnés aux 
petits êtres qui rampent ici, ils ne reçurent pas la 
moindre sensation qui püt leur faire soupçonner que 
nous et nos confrères les autres habitans de ce globe 
avons l'honneur d’exister. 

Le nain , qui jugeait quelquefois un peu trop vite, 
décida d’abord qu'il n’y avait personne sur la terre. 
Sa premiére raison était qu'il n'avait vu personne. 
Micromégas lui fit sentir poliment que c'était raison- 
ner assez mal : Car, disait-il , vous ne voyez pas avec 
vos petits yeux certaines étoiles de la cinquantième 
grandeur que japerçois trés-distinctement ; concluez- 
vous de là que ces étoiles n'existent pas ? Mais, dit le 
nain, Jai bien tâté. Mais , répondit l'autre , vous 
avez mal senti. Mais, dit le nain, ce globe-ci est si 
mal construit, cela est si irrégulier et d’une forme 
qui me parait si ridicule ! tout semble être ici dans 
le chaos : voyez-vous ces petits ruisseaux dont aucun 
ne va de droit fil, ces étangs qui ne sont ni ronds, 
ni carrés, ni ovales, ni sous aucune forme réguhère ; 
tous ces petits grains pointus dont ce globe est héris- 
sé, et qui mont écorché les pieds ? ( Il voulait par- 
ler des montagnes. \ Remarquez-vous encore la for- 
me de tout le globe, comme il est plat aux poles, 
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comme 1l tourne autour du soleil d’une manière gaU-— 
che, de facon que les climats des poles sont néces- 
satrement incultes ? En vérité, ce qui fait que je pense 
qu'il n'y a ici personne, c’est qu'il me paraît que 
des gens de bon sens ne voudraient pas y demeurer. 
Eh bien! dit Micromégas, ce ne sont peut-être pas 
non plus des gens de bon sens qui l’habitent. Mais enfin 
Al ya quelque apparence que ceci n’est pas fait pour 
rien. Tout vous parait irrégulier ici, dites-vous, parce 
que tout est tiré au cordeau dans saturne et dans ju- 
piter. Eh! c’est peut-être pour cette raison-la même 
qu'il y a ici un peu de confusion. Ne vous ai-je pas 
dit que dans mes voyages J'avais toujours remarqué de 
la variété ? Le Saturnien répliqua à toutes ces raisons. 
Là dispute n’eût jamais fini, si par bonheur Micromé- 
gas, en s’échauffant à parler, n’eût cassé le fil de son 
collier de diamans. Les diamans tombèrent; c’étaient 
de jolis petits carats assez inégaux, dont les plus gros 
pesaient quatre cents livres, et lespluspetits cinquante. 
Le nain en ramassa quelques-uns; il s’'aperçut, en 
les approchant de ses yeux, que ces diamans, de la 
facon dont ils étaient taillés, étaient d’excellens mi- 
croscopes. Il prit donc un petit microscope de cent 
soixante pieds de diamètre, quil appliqua à sa pru- 
nelle ; et Micromégas en choisit un de deux mille cinq 
cents pieds. Ils étaient excellens ; mais d’abord on ne 
vit rien par leur secours, il fallait s’ajuster. Enfin l’ha- 
bitant de saturne vit quelqne chose d’imperceptible 
qui remuait entre deux eaux dans la mer Baltique : 
c'était une baleine. Il la prit avec le petit doigt fort 
adroitement ; et la mettant sur l’ongle de son pouce, 
il la fit voir au Sirien, qui se mit à rire, pour la se- 
conde fois, de l’excés de petitesse dont étaient les ha- 
bitans de notre globe. Le Saturnien, convaincu que 
notre monde est habité, s'imagina bien vite qu'il ne 
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l'était que par des baleines; et comme il était grand 
raisonneur , 1l voulut deviner d’où un si petit atome ti- 
rait son mouvement , s’il avait des idées, une volonté, 
une liberté. Micromégas y fut fort embarrassé ; il exa- 
mina l’animal fort patiemment , et le résultat de l’exa- 
men fut qu'il ny avait pas moyen de croire qu’une 
àme füt logée là. Les deux voyageurs inclinaient donc 
à penser qu'il n’y a point d'esprit dans notre habi- 
tation , lorsqu'à l’aide du microscope ils apercurent 
quelque chose de plus gros qu’une baleine qui flottait 
sur la mer Baltique. On sait que dans ce temps-là 
même une volée de philosophes revenait du cercle po- 
laire , sous lequel ils avaient été faire des observations 
dont personne ne s'était avisé jusqu'alors. Les gazettes 
dirent que leur vaisseau échoua aux côtes de Bothmie, 
et qu'ils eurent bien de la peine à se sauver : mais on 
ne sait jamais dans ce monde le dessous des cartes. Je 
vais raconter ingénument comine la chose se passa, 
sans y rien mettre du mien; ce qui n’est pas un pelt 
effort pour un historien, 
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CHAPITRE V. 
Expériences et raisonnemens des deux voyageurs. 


MicCROMÉGAS étendit la main tout doucement vers 
l'endroit où l’objet paraissait, et avancant deux doigts, 
et les retirant par la crainte de se tromper, puis les 
ouvrant et les serrant, 1l saisit fort adroitement le vais- 
seau qui portait ces messieurs, et le mit encore sur son 
ongle , sans trop le presser , de peur de l’écraser. Voici 
uu animal bien différent du premier, dit le nain de 
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saturne ; le Sirien mit le prétendu animal dans le creux 
de sa main. Les passagers et les gens de l'équipage, qui 
s'étaient crus enlevés par un ouragan , et quise croyaient 
sur une espece de rocher, se mettent tous en mouve- 
ment ; les matelots prennent des tonneaux de vin, les 
jettent sur la main de Micromégas , et se précipitent 
aprés. Les géometres prennent leurs quarts de cercle, 
leurs secteurs, et des filles laponnes (r), et descendent 
sur les doigts du Sirien. Ils en firent tant, qu'il sentit 
enfin remuer quelque chose qui lui chatouillait les 
doigts ; c'était un bâton ferré qu’on lui enfoncait d’un 
pied dans l’index : 1l jugea par ce picotement qu'il 
était sorti quelque chose du petit animal qu'il tenait, 
mais 1l n’en soupçonna pas d'abord davantage. Le mi- 
croscope, qui fesait à peine discerner une baleine etun 
vaisseau , n'avait point de prise sur un être aussi imper- 
ceptible que des hommas. Je ne prétends choquer ici 
la vanité de personne, mais je suis obligé de prier les 
importans de faire ici une petite remarque avec moi ; 
c'est qu’en prenant la taille des hommes d'environ cinq 
pieds, nous ne fesons pas sur la terre une plus grande 
figure qu'en ferait sur une boule de dix pieds de tour 
un animal qui aurait à peu pres la six cent millième 
partie d’un pouce en hauteur. Figurez-vous une sub- 
stance qui pourrait tenir la terre dans sa main, et qui 
aurait des organes en proportion des nôtres; et il se 
peut trés-bien faire qu'il y ait un grand nombre de ces 
substances : or concevez , je vous prie, ce qu'elles pen- 
seraient de ces batailles qui nous ont valu deux villages 
qu’il a fallu rendre. 

Je ne doute pas que, si quelque capitaine des grands 
grenadiers lit jamais cet ouvrage, 1l ne hausse de deux 


(1) Foyez les notes du discours en vers sur la Modération 
( Poëmes }, et celles du Russe à Paris ( Contes et Satires. ) 


HISTOIRE PHILOSOPHIQUE. 147 
grands pieds au moins les bonnets de sa troupe; mais 
je l’avertis qu'il aura beau faire , que lui et les siens ne 
seront jamais que des infiniment petits. 

Quelle adresse merveilleuse ne fallut-il donc pas à 
notre philosophe de sirius pour apercevoir les atomes 
dont je viens de parler! Quand Leuwenhoek et Hart- 
soëker virent les premiers, ou crurent voir la graine 
dont nous sommes formés, ils ne firent pas, à beau- 
coup prés, une si étonnante découverte. Quel plaisir 
sentit Micromégas en voyant remuer ces petites ma- 
chines, en examinant tous leurs tours, en les suivant 
dans toutes leurs opérations ! Comme il s’écria! comme 
il mit avec Joie un de ses microscopes dans les mains 
de son compagnon de voyage! Je les vois, disaient-ils 
tous deux à la fois; ne les voyez-vous pas qui portent 
des fardeaux, qui se baissent, qui se relévent ? En par- 
lant ainsi, leurs mains tremblaient par le plaisir de 
voir des objets si nouveaux, et par la crainte de les 
perdre. Le Saturnien, passant d’un excés de défiance à 
un excès de crédulité, crut apercevoir qu'ils travail- 
laient à la propagation. « Ah! disait-il, j'ai pris la na- 
ture sur le fait (1). » Mais il se trompait sur les appa- 
rences, Ce qui n'arrive que trop, soit qu'on se serve ou 
non des microscopes. 


(1) Expression heureuse et plaisante de Fontenelle en ren- 
dant compte de quelques observations d'histoire naturelle, 
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CHAPITRE VI. 


Ce qui leur arriva avec des hommes. 


Microm£cas, bien meilleur observateur que son 
nain, vit clairement que les atomes se parlaient; et 
il le fit remarquer à son compagnon qui, honteux de 
s'être mépris sur l’article de la génération, ne voulut 
point croire que de pareilles espèces pussent se com- 
muniquer des idées. Îl avait le don des langues aussi 
bien que le Sirien; il n’entend‘it point parler nos 
atomes, il supposait qu'ils ne parlaient pas : d’ail- 
leurs comment ces êtres imperceptibles auraient-ils les 
organes de la voix, et qu'auraient-ils à dire? Pour 
parler , il faut penser, ou à peu près; mais s'ils pen- 
saient, ils auraient donc l’équivalent d’une âme : or 
attribuer l’équivalent d’une âme à cette espèce, cela 
lui paraissait absurde. Mais, dit le Sirien, vous avez 
cru tout à l'heure qu'ils fesaient l'amour ; est-ce que 
vous croyez qu'on puisse faire l'amour sans penser et 
sans proférer quelque parole, ou du moins sans se 
faire entendre ?  Supposez-vous d’ailleurs qual soit 
plus difficile de produire un argument qu’un enfant ? 
Pour moi, lun et l’autre me paraissent de grands 
mystères : je n'ose plus ni croire ni nier, dit le nain ; 
je n'ai plus d'opinion; il faut tâcher d'examiner ces 
insectes , nous raisonnerons apres. C’est fort bien dit, 
reprit Micromégas. Et aussitôt 1l ra une paire de ci- 
seaux dont 1l se coupa les ongles, et d’une rognure 
de l’ongle de son pouce, il fit sur-le-champ une espèce 
de grande trompette parlante , comme un vaste enton- 
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noir, dont il mit le tuyau dans son oreille. La cir- 
conférence de l’entonnoir enveloppait le vaisseau et 
tout l’équipage. La voix la plus faible entrait dans les 
fibres circulaires de l’ongle; de sorte que, grâce à son 
industrie , le philosophe de là-haut entendit parfai- 
tement le bourdonnement de nos insectes de là-bas. 
En peu d'heures il parvint à distinguer les paroles, 
et enfin à entendre le francais. Le nain en fit autant, 
quoique avec plus de difficulté. L’étonnement des 
voyageurs redoublait à chaque instant. Ils entendaient 
des mites parler d'assez bon sens : ce jeu de la nature 
leur paraissait inexplicable. Vous croyez bien que le 
Sirien et son nain brülaient d’impatience de lier con- 
versation avec les atomes; le nain craignait que sa 
voix de tonnerre, et surtout celle de Micromégas, 
m'’assourdit les mites sans en être entendue. Il fallait 
en diminuer la force. Ils se mirent dans la bouche de 
petits cure-dents, dont le bout fort effilé venait don 
ner aupres du vaisseau. Le Sirien tenait le nain sur ses 
genoux, et le vaisseau avec l'équipage sur son ongle ; 
il baissait la tête et parlait bas. Enfin, moyennant 
toutes ces précautions et bien d’autres encore, il com- 
mença ainsi son discours : 

« Insectes invisibles, que la main du Créateur s’est 
plue à faire naître dans l’abime de linfiniment petit, 
je le remercie de ce qu'il a daigné me découvrir des 
secrets qui semblaient impénétrables. Peut-être ne 
daignerait-on pas vous regarder à ma cour; mais je ne 
méprise personne, et je vous offre ma protection. » 

Si jamais 1l y a eu quelqu'un d’étonné, ce furent les 
gens qui entendirent ces paroles. Ils ne pouvaient de- 
viner d'où elles partaient. L’aumônier du vaisseau 
récita les prières des exorcismes, les matelots jure- 
rent , et les philosophes du vaisseau firent un système; 
mais quelque système qu'ils fissent, ils ne purent ja- 
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mais deviner qui leur parlait. Le nain de saturne, qui 
avait la voix plus douce que Micromégas, leur apprit 
alors en peu de mots à quelles espèces ils avaient af- 
faire. Il leur conta le voyage de saturne, les mit 
au fait de ce qu'était M. Micromégas ; et, après les 
avoir plaints d’être si petits, il leur demanda s'ils 
avaient toujours été dans ce misérable état si voisin de 
l’anéantissement , ce qu'ils fesaient dans un globe qui 
paraissait appartenir à des baleines, s'ils étaient heu- 
reux, s'ils multiphaient, s'ils avaient une âme , et cent 
autres questions de cette nature. 

Un raisonneur de la troupe, plus hardi que les 
autres, et choqué de ce qu'on doutait de son âme, 
observa l'interlocuteur avec des pinnules braquées sur 
un quart de cercle, fit deux stations, et à la troisième 
il parla ainsi : Vous croyez donc, monsieur, parce 
que vous avez mille toises depuis la tête jusqu'aux 
pieds, que vous êtes un... Mille toises! s’écria le 
nain : juste ciel! d’où peut-il savoir ma hauteur ? 
Mille toises ! 1l ne se trompe pas d’un pouce; quoi! 
cet atome m'a mesuré ? Il est géometre , il connaît ma 
erandeur ; et moi, qui ne le vois qu'a travers un mi- 
croscope, je ne connais pas encore la sienne! Oui, 
je vous ai mesuré, dit le physicien, et je mesurerai 
bien encore votre grand compagnon. La proposition 
fut acceptée ; son excellence se coucha de son long, 
car, s'il se fùt tenu debout, sa tête eût été trop au- 
dessus des nuages. Nos philosophes lui plantérent un 
grand arbre dans un endroit que le docteur Swift 
nommerait, mais que je me garderai bien d’appeler 
par son nom à cause de mon grand respect pour les 
dames. Puis, par une suite de triangles liés ensemble, 
ils conclurent que ce qu'ils voyaient ‘était en effet un 
jeune homme de cent vingt mille pieds de roi. 

Alors Micromégas prononcça ces paroies : Je vois 
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plus que jamais qu'ilne faut juger de rien sur sa 
grandeur apparente. O Dieu! qui avez donné une 
intelligence à des substances qui paraissent si mépri- 
sables, l’infiniment petit vous coûte aussi peu que 
l'infiniment grand ; et s’il est possible qu'il y ait des 
êtres plus petits que ceux-ci, ils peuvent encore 
avoir un esprit supérieur à celui de ces superbes ani- 
maux que j'ai vus dans le ciel, dont le pied seul cou- 
vrirait le globe où je suis descendu. 

Un des philosophes lui répondit quil pouvait en 
toute sûreté croire qu'il est en effet des êtres intelli- 
sens beaucoup plus petits que l’homme. El lui conta 
non pas tout ce que Virgile a dit de fabuleux sur les 
abeilles, mais ce que Swammerdam a découvert, et 
ce que Réaumur a disséqué. Il lui apprit enfin qu'il y 
a des animaux qui sont pour les abeilles ce que les 
abeilles sont pour l'homme, ce que le Sirien lui- 
même était pour ces animaux si vastes dont 1l par- 
lait, et ce que ces grands animaux sont pour d’autres 
substances devant lesquelles ils ne paraissent que 
comme des atomes. Peu à peu la conversation devint 
intéressante, et Micromégas parla ainsi. 


o 
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CHAPITRE VIT. 


Conversation avec les hommes. 


O ATOMES intelligens! dans qui l’être éternel s’est 
plu à vous manifester son adresse et sa puissance, vous 
devez sans doute goûter des joies bien pures sur 
votre globe; car, ayant si peu de matière, et parais- 
sant tout esprit, vous devez passer volre vie à aimer 
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et à penser ; c’est la véritable vie des esprits. Je n’ai 
vu nulle part le vrai bonheur, mais il est ici sans 
doute. À ce discours, tous les philosophes secoué- 
rent la téte, et l’un d'eux, plus franc que les autres, 
avoua de bonne foi que, si l’on en excepte un petit 
nombre d'habitans fort peu considérés, tout le reste 
est un assemblage de fous, de méchans et de mal- 
heureux. Nous avons plus de matiére qu'il ne nous 
en faut, dit-il, pour faire beaucoup de mal, si le 
mal vient de la matière , et trop d'esprit, si le mal 
vient de l’esprit. Savez-vous bien, par exemple, qu’à 
l'heure que je vous parle 1l y a cent mille fous de 
notre espece, couverts de chapeaux, qui tuent cent 
mille autres animaux couverts d’un turban, ou qui 
sont massacrés par eux, et que, presque par toute la 
terre, c’est ainsi qu'on en use de temps immémorial ? 
Le Sirien frémit, et demanda quel pouvait étre le 
sujet de ces horribles querelles entre de si chéufs ami- 
maux. Il s’agit, dit le philosophe, de quelques tas de 
boue grands comme votre talon. Ce n’est pas qu’au- 
cun de ces millions d'hommes qui se font égorger 
prétende un fétu sur ces tas de boue. Il ne s’agit que 
de savoir s'il appartiendra à un certain homme qu’on 
nomme sultan , ou à un autre qu’on nomme, je ne sais 
pourquoi, César. Ni lun ni l’autre n’a jamais vu, ni 
ne verra jamais le petit coin de terre dont il s’agit ; et 
presque aucun de ces animaux, qui s’'égorgent mutuel- 
lement, n'a jamais vu l’animal pour lequel il s’égorge. 
Ah, malheureux! s’écria le Sirien avec indigna- 
tion, peut-on concevoir cet excés de rage forcenée ? 
il me prend envie de faire trois pas, et d’écraser de 
trois coups de pied toute cette fourmilière d’assas- 
sins ridicules. Ne vous en donnez pas la peine, lui ré- 
pondit-on; ils travaillent assez à leur ruine. Sachez 
qu'au bout de dix ans il ne reste jamais la centième 
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partie de ces misérables; sachez que, quand même 
ils n'auraient pas tiré l’épée, la faim, la fatigue ou 
l'intempérance les emportent presque tous. D'ailleurs 
ce n’est pas eux qu'il faut punir, ce sont ces barbares 
sédentaires qui, du fond de leur cabinet, ordonnent, 
dans le temps de leur digestion, le massacre End 
million d'hommes, et qui ensuite en font remercier 
Dieu solennellement. Le voyageur se sentait ému de 
pitié pour la petite race humaine, dans laquelle il 
découvrait de si étonnans contrastes. Puisque vous 
êtes du petit nombre des sages, dit-il à ces messieurs, 
et qu ’apparemment vous ne tuez ns pour de 
l'argent, CAPE je vous en prie, à quoi vous vous 
occupez ? Nous disséquons des mouches, dit le phi- 
Josophe ; nous mesurons des lignes, nous assemblons 
des nombres , nous sommes d'accord sur deux ou 
trois points que nous entendons, et nous disputons 
sur deux ou trois nulle que nous n’entendons pas. Il 
prit aussitôt fantaisie au Sirien et au Saturnien d’in- 
terroger ces atomes pensans pour savoir les choses 
dont ils convenaient. Combien comptez-vous, dit ce- 
lui-ci, de l’étoile de la canicule à la grande étoile 
des gémeaux ? Ils répondirent tous à la fois : Trente- 
deux degrés et demi.— Combien comptez-vous d'ici à 
la lune ?—Soixante demi-diamètres de la terre en nom- 
bres ronds. — Combien pese votre air ? Il croyait les 
attraper, mais tous lui dirent que l'air pèse environ 
neuf cents fois moins qu'un pareil volume de l’eau la 
plus légère, et dix neuf nulle fois moins que l’or de 
ducat. Le petit nain de saturne, étonné de leurs ré- 
ponses, fut tenté de prendre pour des sorciers ces 
mêmes gens auxquels il avait refusé une âme un quart 
d’heure aupapavant. 

Enfin Micromégas leur dit : Puisque vous savez si 
bien ce qui est hors de vous, sans doute vous savez 
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encore mieux ce qui est en dedans. Dites-moi ce que 
g’est que votre âme, et comment vous formez vos 
idées. Les philosophes parlérent tous à la fois comme 
auparavant : mais 1ls furent tous de différens avis. 
Le plus vieux citait Aristote, l’autre prononçait le 
nom de Descartes, celui-ci de Mallebranche, cet 
autre de Leibnitz, cet autre de Locke. Un vieux pé- 
ripatéticien dit tout haut avec confiance : L'âme est 
une entéléchie, et une raison par qui elle a la puis- 
sance d’être ce qu'elle est. Cest ce que déclare ex- 
pressément Aristote, page 633 de l'édition du Louvre. 


ÆEntelechera esti , etc. 


Je n’entends pas trop bien le grec, dit le géant. Ni 
moi non plus, dit la mite RE Pourquoi 
donc, reprit le Sirien, citez-vous un certain Aristote 
en ren, C’est, FAR le savant, qu'il faut bien c1- 
ter ce qu'on ne comprend point du tout dans la langue 
qu'on entend le moins. 

Le cartésien prit la parole, et dit : L'âme est un 
esprit pur, qui a reçu dans le ventre de sa mére toutes 
les idées métaphysiques, et qui, en sortant de là, 
est obligée d’aller à l’école, et d'apprendre tout de 
nouveau ce. qu’elle a si bien su et qu’elle ne saura 
plus. Ce n’était donc pas la peine, répondit l’animal 
de huit lieues, que ton âme füt si savante dans le 
ventre de.ta mére pour être si ignorante quand tu 
aurais de la barbe au menton. Mais qu'entends-tu 
par esprit? Que me demandez-vous là ? dit le rai- 
sonneur ; je n'en ai point d'idée ; on dit que ce n’est 
pas de la maticre. — Mais sais-tu au moins ce que c'est 
que de la matière ? Tres-bien, répondit l'homme. Par 
exemple, cette pierre est grise, et d’une telle forme ; 
elle a ses trois dimensions ; elle est pesante et divisible. 
Eh bien! dit le Sirien, cette chose qui te parait être 
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divisible, pesante et grise, me dirais-tu bien ce que 
c'est ? Tu vois quelques attributs , mais le fond de la 
chose, le connais-tu ? Non, dit Pautre.—Tu ne sais donc 
point ce que c’est que la matiere. 

Alors M. Micromégas, adressant la parole à un autre 
sage qu'il tenait sur son pouce, lui demanda ce que 
c'était que son âme, et ce qu'elle fesait. Rien du tout, 
répondit le philosophe mallebranchiste ; c’est Dieu qui 
fait tout pour mOI1 ; Je vois tout en lu, je fais tout en 
lui; c’est lui qui fait tout sans que je m'en mêle. Au- 
tant vaudrait ne pas être, reprit le sage de sirius. Et 
toi, mon ami, dit-il à un leibnitzien qui était la, qu'est- 
ce que ton âme ? C’est, répondit Le leibnitzien , une a1- 
guille qui montre les heures pendant que mon corps 
carillonne ; ou bien, si vous voulez, c’est elle qui ca- 
rillonne pendant que mon corps montre l’heure ; ou 
bien mon âme est le muroir de l’univers , et mon corps 
est la bor dure du miroir : cela est clair. 

Un petit partisan de Locke était là tout aupres; 
et quand on lui eut enfin adressé la parole : Je ne 
sais pas, dit-il, comment je pense, mais je sais que 
je n'ai jamais pensé qu'a l’occasion de mes sens. Qu'il 
y ait des substances immatérielles et intelligentes, c’est 

de quoi je ne doute pas : mais qu'il soit impossible à 
Dieu de communiquer la pensée à la matière, c’est de 
quoi je doute fort. Je révére la puissance éternelle , 
il ne m'appartient pas de la borner ; je n’affirme rien, 
je me contente de croire qu'il y a plus de choses pos- 
sibles qu'on ne pense. 

L'animal de sirius sourit : il ne trouva pas celui-là 
le moins sage; et le nain de saturne aurait embrassé 
le sectateur de Locke sans l'extrême disproportion. 
Mais il y avait là par malheur un petit animalcule en 
bonnet carré, qui coupa la parole à tous les animal- 
cules philosophes ; 1l dit qu'il savait tout le secret, que 
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cela se trouvait dans {a Somme de saint Thomas; il 
regarda de haut en bas les deux habitans: célestes; 1l 
leur soutint que leurs personnes, leurs mondes, leurs 
soleils, leurs étoiles , tout était fait uniquement pour 
l'homme. À ce discours nos deux voyageurs se laissc- 
rent aller lun sur l’autre en étouffant de ce rire inex- 
ünguible qui, selon Homere, est le partage des dieux ; 
leurs épaules et leurs ventres allaient et venaient, et 
dans ces convulsions le vaisseau que le Sirien avait sur 
son ongle tomba dans une poche de la culotte du Satur- 
nien. Ces deux bonnes gens le chercherent long-temps; 
enfin ils retrouverent l'équipage , et le rajusterent fort 
proprement. Le Sirren reprit les petites mites; 1l leur 
parla encore avec beaucoup de bonté, quoiqu'il fût un 
peu fâché dans le fond du cœur de voir que les infini- 
ment petits eussent un orgueil presque infiniment grand. 
Il leur promit de leur faire un beau livre de philoso- 
phie, écrit fort menu pour leur usage, et que dans ce 
livre ils verraient le bout des choses. Effectivement il 
leur donna ce volume avant son départ : on le porta à 
Paris à l'académie des sciences ; mais quand le secré- 
taire l’eut ouvert, 1! ne vit rien qu'un livre tout 
blanc : « Ah! dit-il, je n'en étais bien douté. » 


HISTOIRE 


BON BRAMIN. 


JE rencontrai dans mes voyages un vieux bramin, 
homme fort sage, plein d'esprit et trés-savant : de 
plus il était riche , et partant il en était plus sage 
encore; car, ne manquant de rien, il n'avait besoin de 
tromper personne. Sa famille était tres-bien gouvernée 
par trois belles femmes qui s’étudiaient à lui plaire ; et 
quand il ne s’amusait pas avec ses femmes, il s’occu- 
pait à philosopher. 

Pres de sa maison, qui était belle , ornée et accom- 
pagnée de jardins ohirmstis k dci une vicille 
Indienne , bigote , imbécille et assez pauvre. 

Le bramin me dit un jour : Je voudrais n'être Ja- 
mais né. Je lui demandai pourquoi. Il me répondit : 
J'étudie depuis quarante ans, ce sont quarante années 
de perdues ; j'enseigne les autres, et j'ignore tout; cet 
état porte dans mon âme tant d’humiliation et de dé- 
goût, que la vie n'est insupportable : je suis né, je 
vis dans le temps, et je ne sais pas ce que cest que 
le temps : je me trouve dans un point entre deux éter- 
nités, comme disent nos sages, et je n'ai nulle idée 
de l'éternité : je suis composé de matière ; Je pense ; 
je n’a Jamais pu m ’instruire de ce qui produit la pen- 
sée : ] 1gnore si mon entendement est en moi une sim- 
ple Pie , comme celle de marcher , de digérer , et 
si je pense avec ma tête comme je prends avec mes 
mains. Non seulement le principe de ma pensée m'est 
inconnu , mais le principe de mes mouvémens n'est 
également caché : je ne sais pourquoi j'existe ; cepen- 
dant on me fait chaque jour des questions sur tous ces 
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points ; 1] faut répondre : je n’ai rien de bon à dire ; 
je parle beaucoup , et je demeure confus et honteux de 
moi-même après avoir parlé. 

C'est bien pis quand on me demande si Brama a été 
produit par Vitsnou, ou s'ils sont tous deux éternels. 
Dieu m'est témoin que je n’en sais pas un mot, et il y 
paraît bien à mes réponses. Ah ! mon révérend pere, 
me dit-on, apprenez-nous comment le mal inonde 
toute la terre. Je suis aussi en peine que ceux qui me 
font cette question ; je leur dis quelquefois que tout 
est le mieux du monde; mais ceux qui ont été ruinés 
et mutilés à la guerre n'en croient rien, nl mOi non 
plus : je me retire chez moi accablé de ma curiosité et 
de mon ignorance. Je lis nos anciens livres , et ils re- 
doublent mes ténébres. Je parle à mes compagnons ; 
les uns me répondent qu'il faut jouir de la vie, et se 
moquer des hommes ; les autres croient savoir quelque 
chose , et se perdent dans des idées extravagantes ; tout 
augmente le sentiment douloureux que j'éprouve. Je 
suis près quelquefois de tomber dans le désespoir, 
quand je songe qu'aprés toutes mes recherches Je ne 
sais ni d'où je viens, ni ce que je suis, n1 Où J1ral, ni ce 
que je deviendrai. | 

L'état de ce bonhomme me fit une vraie peine; 
personne n'était n1 plus raisonnable, ni de meilleure 
foi que lui. Je conçus que plus il avait de lumiere 
dans son entendement, et de sensibilité dans son cœur, 
plus il était malheureux. 

Je vis le même jour la vieille femme qui demeurait 
dans son voisinage : je lui demandai si tlle avait Jamais 
été afiligée de ne savoir pas comment son me était 
faite. Elle ne comprit seulement pas ma question : 
elle n'avait jamais réfléchi un seul moment de sa vie sur 
un seul des points qui tourmentaient le branun : elle 
croyait aux métamorphoses de Vitsnou de tout son 
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cœur ; et pourvu qu’elle püt avoir quelquefois de l’eau 
du Gange pour se laver, elle se croyait la plus heu- 
reuse des femmes. 

Frappé du bonheur de cette pauvre créaiure , je 
revins à mon philosophe, et je lui dis : N’êtes-vous 
pas honteux d’être malheureux dans le temps qu'a 
votre porte il y a un vieil automate qui ne pense à 
rien , et qui vit content ? Vous avez raison , me répon- 
dit-il ; je me suis dit cent fois que je serais heureux si 
J'élais aussi sot que ma voisine, et cependant je ne 
voudrais pas d’un tel bonheur. 

Cette réponse de mon bramin me fit une plus 
grande impression que tout le reste; je m'examinai 
moi-même , et je vis qu’en effet je n'aurais pas voulu 
être heureux à condition d’être imbéaille. 

Je proposai la chose à des philosophes, et ils fu- 
rent de mon avis. Il y a pourtant, disais-je , une fu- 
rieuse contradiction dans cette maniere de penser : 
car enfin de quoi s'agit-il ? d’être heureux. Qu’im- 
porte d’avoir de l'esprit ou d’être sot ? 11 Y a bien plus: 
ceux qui sont contens de leur.être sont bien sûrs 
d'être contens ; ceux qui raisonnent ne sont pas si 
surs de bien raisonner. Il est donc clair , disais-je , 
qu'il faudrait choisir de n'avoir pas le sens commun, 
pour peu que ce sens commun contribue à notre 
mal-être. Tout le monde fut de mon avis, et cepen- 
dant je ne trouvai personne qui voulut accepter Île 
marché de devenir imbécille pour devenir content. 
Dela je conclus que, si nous fesons cas du bonheur, 
nous fesons encore plus cas de la raison. 

Mais, après y avoir réfléchi , 1l parait que de pré- 
férer la raison à la félicité, c'est être trés-insensé. 
Comment donc cette contradiction peut-elle s’expli- 
quer ? Comme toutes les autres. Il y a là de quoi 
parler beaucoup. 


CANDIDE, 


OU 


L’OPTIMISME, 


Traduit de l’allemand de M. le docteur RALPH, avec les addi- 
tions qu'on a trouvées dans la poche du docteur lorsqu'il 
mourut à Minden , l'an de grâce 1759. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Comment Candide fut élevé dans un beau château , 
et comment il fut chassé d'icelur. 


IL y avait en Westphalie , dans le château de M. le 
baron de Thunder-ten-tronckh, un jeune garçon à 
qui la nature avait donné les mœurs les plus douces. 
Sa physionomie annonçait son âme. Il avait le juge- 
ment assez droit, avec l'esprit le plus simple; c’est, 
je crois , pour cette raison qu'on le nommait Candide. 
Les anciens domestiques de la maison soupconnaient 
qu'il était fils de la sœur de monsieur le baron, et 
d’un bon et honnête gentilhomme du voisinage, que 
cette demoiselle ne voulut jamais épouser , parce qu'il 
n'avait pu prouver que soixante-onze quartiers, et que 
le reste de son arbre généalogique avait été perdu par 
injure du temps. 

Monsieur le baron était un des plus puissans sei- 
gneurs de la Westphalie , car son château avait une 
porte et des fenêtres, Sa grande salle même était ornée 
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d’une tapisserie. Tous les chiens de ses basses-cours 
composaient une meute dans le besoin; $es palefre- 
niers étaient ses piqueurs ; le vicaire du village était 
son grand-aumônier. Îls l’appelaient tous monsei- 
gneur ; et ils riaient quand il fesait des contes. 

Madame la baronne, qui pesait environ trois cent 
cinquante livres, s’attirait par la une trés-grande con- 
sidération , et fesait les honneurs de la maison avec une 
dignité qui la rendait encore plus respectable. Sa fille 
Cunégonde, âgée de dix-sept ans, était haute en 
couleur , fraiche, grasse, appétissante. Le fils du baron 
paraissait en tout digne de son père. Le précepteur 
Pangloss était l’oracle de la maison, et le petit Can- 
dide écoutait ses lecons avec toute la bonne foi de son 
âge et de son caractere. 

Pangloss enseignait la métaphysico-théologo-cos- 
molo-nigologie. 1 prouvait admirablement qu'il n’y 
avait point d'effet sans cause, et que, dans ce meilleur 
des mondes possibles, le château de monseigneur le 
baron était le plus beau des châteaux, et madame la 
meilleure des baronnes possibles. 

Il est démontré, disait-1l, que les choses ne peu- 
vent être autrement ; car, tout étant fait pour une fin, 
tout est nécessairement pour la meilleure fin. 

Remarquez bien que les nez ont été faits pour porter 
des lunettes , aussi avons-nous des lunettes. Les jambes 
sont visiblement instituées pour être chaussées , et nous 
avons des chausses. Les pierres ont été forinées pour 
être taillées et pour en faire des châteaux, aussi mon- 
seigneur a un trés-beau château : le plus grand baron 
de la province doit être le mieux logé; et les cochons 
étant faits pour être mangés, nous mangeons du porc 
toute l’année : par conséquent ceux qui ont avancé que 
tout est bien, ont dit une sottise; 1l fallait dire que 
tout est au mieux. 
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Candide écoutait attentivement, et croyait inno- 
cemment ; car 1l trouvait mademoiselle Cunégonde 
extrêmement belle, quoiqu'il ne prit jamais la har- 
diesse de le lui dire. Il concluait qu'aprées le bonheur 
d’être né baron de Thunder-ten-tronckh , le second 
degré de bonheur était d’être mademoiselle Cuné- 
sonde , le troisième de la voir tous les jours, et le 
quatrième d'entendre maître Pangloss, le plus grand 
philosophe de la province, et par conséquent de toute 
la terre. 

Un jour Cunégonde, en se promenant auprés du 
château dans le petit bois qu'on appelait parc, vit 
entre des broussailles le docteur Plangoss qui don- 
nait une lecon de physique expérimentale à la femme 
de chambre de sa mère , petite brune tres-jolie et tréès- 
docile. Comme mademoiselle Cunégonde avait beau- 
coup de disposition pour les sciences, elle observa 
sans souffler les expériences réitérées dont elle fut té- 
moin; elle vit clairement la raison suffisante du doc- 
teur, les effets et les causes, et s’en retourna tout 
agitée , toute pensive, toute remplie du désir d’être 
savante , songeant qu'elle pourrait bien être la raison 
suffisante du jeune Candide, qui pouvait aussi être la 
sienne. 

Elle rencontra Candide en revenant au château, et 
rougit : Candide rougit aussi. Elle lui dit bonjour 
d’une voix entrecoupé ; et Candide lui parla sans sa- 
voir ce qu'ildisait. Le lendemain, après le diner, comme 
on sortait de tabie, Cunégonde et Candide se trou- 
verent derrière un paravent ; Cunégonde laissa tomber 
son mouchoir , Candide le ramassa ; elle lui prit inno- 
cemment la main ; le jeune homme baisa innocemment 
la main de la jeune demoiselle avec une vivacité, une 
sensibilité, une grâce toute particuhière ; leurs bouches 
se rencontrerent, leurs veux s’enilammerent, leurs 
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genoux tremblèrent, leurs mains s’égarérent. M. le 
baron de Thunder-ten-tronckh passa auprès du para- 
vent , et voyant cette cause et cet effet, chassa Candide 
du château à grands coups de pied dans le derrière ; 
Cunégonde s’évanouit : elle fat souffletée par madame 
la baronne dès qu’elle fut revenue à elle-même ; et tout 
fat consterné dans le plus beau et le plus agréable des 
châteaux possibles. 
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CHAPITRE IL. 


Ce que devint Candide parmi les Bulgares. 


CANDIDE , chassé du paradis terrestre , marcha long- 
temps sans savoir où, pleurant, levant les yeux au 
ciel, les tournant souvent vers le plus beau des chà- 
eaux, qui renfermait la plus belle des baronnettes ; il 
se coucha sans souper au milieu des champs entre deux 
sillons ; la neige tombait à gros flocons. Candide, tout 
transi, se traîna le lendemain vers la ville voisine qui 
s'appelle 7’aldberghof}-trarbk-dikdorff, n'ayant point 
d'argent , mourant de faim et de lassitude. IL s'arrêta 
tristement à la porte d’un cabaret. Deux hommes ha- 
billés de bleu le remarquerent : Camarade, dit lun, 
voilà un jeune homme très-bien fait, et qui a la taille 
requise. Îls s’'avancérent vers Candide, et le priérent 
a diner tres-civilement. Messieurs, leur dit Candide 
avec une modestie charmante, vous me faites beau- 
coup d'honneur, mais je nai pas de quoi payer mon 
écot. Ah, monsieur! lui dit un des bleus, les per- 
sonnes de votre figure et de votre mérite ne paient 
jamais rjen : n'avez-vous pas cinq pieds cinq pouces 
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de haut? Oui, messieurs, c’est ma taille, dit-il en fe- 
sant la révérence, Ah, monsieur! mettez-vous à table ; 
non seulement nous vous défraierons, mais nous ne 
souffrirons jamais qu'un homme comme vous manque 
d'argent; les hommes ne sont faits que pour se secou- 
rir les uns les autres. Vous avez raison, dit Candide; 
c’est ce que M. Pangloss m'a toujours dit, et je vois 
bien que tout est au mieux. On le prie d’accepter quel- 
ques écus ; il les prend et veut faire son billet ; on n’en 
veut point; on se met à table. N’aimez-vous pas ten- 
drement ?....… Oh ou! répond-il; j'aime tendrement 
mademoiselle Cunégonde. Non, dit l’un de ces mes- 
sieurs ; nous vous demandons si vous n’aimez pas ten- 
drement le roi des Bulgares ? Point du tout, dit-il, 
car je ne l'ai jamais vu. — Comment ? c'est le plus 
charmant des rois, et 1l faut boire à sa santé. — Oh! 
trés-volontiers , messieurs. Et 1l boit. C’en est assez, 
Jui dit-on ; vous voila l’appui, le soutien , le défenseur, 
le héros des Bulgares; votre fortune est faite et votre 
gloire est assurée. On lui met sur-le-champ les fers 
aux pieds, et on le mène au régiment. On le fait 
tourner à droite, à gauche , hausser la baguette, re- 
mettre la baguette, coucher en joue, rer , doubler le 
pas , et on lui donne trente coups de bâton. Le lende- 
main il fait l'exercice un peu moins mal, et il ne reçoit 
que vingt coups; le surlendemain on ne lui en donne 
que dix, et il est regardé par ses camarades comme 
un prodige. 

Candide, tout stupéfait, ne démélait pas encore trop 
bien comment il était un héros. [Il s’avisa un beau 
jour de printemps de saller promener, marchant 
tout droit devant lui, croyant que c'était un privi- 
lége de l’espèce humaine comme de l’espèce ani- 
male de se servir de ses jambes à son plaisir. Il n'eut 
pas fait deux lieues que voilà quatre autres héros de 
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six pieds qui l’atteignent, qui le lient, qui le mènent 
dans un cachot. pu Jui demanda Radiquémenf ce 
qu'il aimait le mieux d'être fustigé trente-six fois par 
tout le régiment, ou de recevoir à la fois douze balles 
de plomb dans la cervelle. Il eut beau dire que les 
volontés sont libres, et qu'il ne voulait ni lun ni 
l’autre , il fallut faire un choix; il se détermina, en 
vertu du don de Dieu qu'on nomme liberte, à passer 
trente-six fois par les baguettes ; il essuya deux pro- 
menades. Le régiment était composé de deux mille 
hommes; cela lui composa quatre mille coups de ba- 
guettes, qui, depuis la nuque du cou jusqu'au cul, 
lui découvrirent les muscles et les nerfs. Comme on 
allait procéder à la troisième course, Candide, n’en 
pouvant plus, demanda en grâce qu'on voulütbien avoir 
la bonté de lui casser la tête : 1l obtint cette faveur ; 
on lui bande les yeux; on le fait mettre à genoux. 
Le roi des Bulgares passe dans ce moment, s'informe 
du crime du patient; et comme ce roi avait un grand 
génie , il comprit par tout ce quil apprit de Can- 
dide que c'était un jeune métaphysicien fort igno- 
rant des choses de ce monde, et il lui accorda sa grâce 
avec une clémence qui sera louée dans tous les jour- 
naux et dans tous les siécies. Un brave chirurgien 
guérit Candide en trois semaines avec les émoliliens 
enseignés par Dioscoride. Il avait déjà un peu de 
peau , et pouvait marcher, quand le roi des Bulgares 
hivra bataille au roi des Arabes. 
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CHAPITRE IL 


Comment Candide se sauva d’entre les Bulgares, et 
ce qu’il devint. 


RIEN n’était si beau, si leste, si brillant, si bien 
ordonné que les deux armées. Les trompettes, les f- 
fres, les hautbois, les tambours, les canons, for- 
maient une harmonie telle qu'il n’y en eut jamais en 
enfer. Les canons renversèrent d’abord à peu prés 
six mille hommes de chaque côté; ensuite la mous- 
queterie ôta du meilleur des mondes environ neuf à 
dix mille coquins qui en infectaient la surface. La 
baïonnette fut aussi la raison suffisante de la mort de 
quelques milliers d'hommes. Le tout pouvait bien se 
monter à une trentaine de mille âmes. Candide , qui 
tremblait comme un philosophe , se cacha du mieux 
qu'il put pendant cette boucherie héroïque. 

Enfin, tandis que les deux rois fesaent chanter 
des te Deum, chacun dans son camp , il prit le parti 
d'aller raisonner ailleurs des effets et des causes. Il 
passa par-dessus des tas de morts et de mourans, et 
gagna d’abord un village voisin; 1l était en cendres : 
c'était un village abare que les Bulgares avaient brûlé 
selon les lois du droit public. [ci des vieillards criblés 
de coups regardaient mourir leurs femmes égorgées, 
qui tenaient leurs enfans à leurs mamelles sanglantes ; 
là des filles éventrées, après avoir assouvi les besoins 
naturels de quelques héros, rendaient les derniers 
soupirs; d’autres, à demi brülées, criaient qu'on ache- 
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vat de leur denner la mort. Des cervelles étaient ré- 
pandues sur la terre à côté de braset de jambes coupés. 

Candide s'enfuit au plus vite dans un autre village : 
il appartenait à des Bulgares, et les héros abares l’a- 
vaient traité de même. Candide, toujours marchant 
sur des membres palpitans , ou à travers des ruines, 
arriva enfin hors du théâtre de la guerre, portant 
-quelqnes petites provisions dans son bissac, et n’ou- 
bliant jamais mademoiselle Cunésonde. Ses provi- 
sions lui manquérent quand il fut en Hollande ; mais, 
ayant entendu dire que tout le monde était riche 
dans ce pays-la, et qu'on y était chrétien , il ne douta 
pas qu'on ne le traitât aussi bien qu'il l'avait été dans 
le château de M. le baron avant qu'il en eût été 
chassé pour les beaux yeux de mademoiselle Cu- 
négonde. 
.. I demanda laumône à plusieurs graves person- 
nages, qui lui répondirent tous que, s’il continuait à 
fre ce métier , on l’enfermerait dans une maison de 
correction pour lui apprendre à vivre. | 

Îl s’adressa ensuite à un homme qui venait de par- 
ler tout seul une heure de suite sur la charité dans 
une grande assemblée. Cet orateur le regardant de tra- 
vers, lui dit : Que venez-vous faire ici ? y êtes-vous 
pour la bonne cause ? Il n’y a point d’effet sans cause, 
répondit modestement Candide ; tout est enchaîné 
nécessairement , et arrangé pour le mieux. [l a fallu 
que Je fusse chassé d’auprés de mademoiselle Cuné- 
gonde, que j'aie passé par les baguettes, et il faut 
que Je demande mon pain jusqu'à ce que je puisse 
en gagner ; tout cela ne pouvait être autrement. Mon 
ami , lui dit l’orateur , croyez-vous que le pape soit 
l'antechrist ? Je ne l'avais pas encore entendu dire, 
répondit Candide ; mais qu'il le soit, ou qu'il ne le 
soit pas, je manque de pain. Tu ne mérites pas d’en 
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manger, dit l'autre : va, coquin, Va ; misérable , ne 
m’approche de ta vie. La femme de l’orateur, ayant 
mis la tête à la fenêtre, et avisant un homme qui 
doutait que le pape füt antechrist , lui répandit sur 
le chef un plein... O ciel ! à quel excès se porte le 
zèle de la religion dans les dames 

Un homme qui n'avait point été baptisé, un bon 
anabaptiste , nommé Jacques , vit la maniere cruelle 
et ignominieuse dont on traitait ainsi un de ses fre- 
res, un être à deux pieds sans plumes, qui avait une 
Ame : il Vamena chez lui, le nettoya, lui donna au 
pain et de la bicre, lui fit présent de deux florins, et 
voulut méme lui apprendre à travailler dans ses ma- 
nufactures aux étoffes de Perse qu'on fabrique en 
Hollande. Candide, se prosternant presque devant lui, 
S'écriait : Maître Pangloss l'avait bien dit que tout 
était au mieux dans ce monde, car je suis infiniment 
plus touché de votre extrême générosité que de la du- 
reté de ce inonsieur à manteau noir, et de madame 
son épouse. 

Le lendemain, en se promenant, 1l rencontra un 
gueux tout couvert de pustules, les yeux morts, le: 
bout du nez rongé, la bouche de travers, les dents: 
noires, et parlant de la gorge , tourmenté d’une toux. 
violente , et crachant une dent à chaque effort. 
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. CHAPITRE IV. 


Comment Candide rencontra son ancien maître de 
philosophie, le docteur Pangloss, et ce qui en 
advint. 


CANDIDE , plus émn encore de compassion que d’hor- 
reur , donna à cet épouvantable gueux les deux florins 
qu'il avait reçus de son honnête anabaptiste Jacques. Le 
fantôme le regarda fixement, versa des larmes , et sauta 
a son cou. Candide, effrayé, recule. Hélas ! dit le misé- 
rable à l’autre misérable , ne reconnaissez-vous plus 
votre cher Pangloss ? Qwentends-je ? vous , mon cher 
maitre! vous, dans cet état horrible! quel malheur vous 
est-1l donc arrivé ? pourquoi n’êtes-vous plus dans le plus 
beau des châteaux ? qu'est devenue mademoiselle Cu- 
négonde , la perle des filles, le chef-d'œuvre de la 
nature ? Je n’en peux plus, dit Pangloss. Aussitô® 
Candide le mena dansétable de lanabaptiste, où 
il lui fit manger un peu de pain ; et quand Pangloss 
fat refait : Eh bien! lui dit-l, Cunégonde ? Elle est 
morte, reprit l’autre. Candide s'évanouit à ce-mot : 
son am rappela ses sens avec un peu de mauvais vi- 
naigre qui se trouva par hasard dans létable. Candide 
rouvre les yeux. Cunégonde est morte ! Ah! meilleur 
des mondes, où êtes-vous ? mais de quelle maladie 
est-elle morte ? Ne serait-ce point de m'avoir vu chas- 
ser du beau château de monsieur son pére à grands 
coups de pied ? Non, dit Pangloss ; elle a été éven- 
tirée par des soldats bulgares, aprés avoir été violée 
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autant qu'on peut l'être; 1ls ont cassé la tête à mon- 
sieur le baron qui voulait la défendre ; madame la 
baronne a été coupée en morceaux ; Mon pauvre pu 
pille traité précisément comme sa sœur ; et quant au 
château, 1l n’est pas resté pierre sur pierre, pas une 
grange, pas un mouton, pas un canard, pas un ar- 
bre; mais nous avons été bien vengés, car les Aba- 
res en ont fait autant dans une baronnie voisine qui 
appartenait à un seigneur bulgare. 

À ce discours Candide s’évanouit encore ; mais, re- 
venu à Soi, et ayant dit tout ce qu'il devait dire, 1l 
s’enquit de la cause et de l'effet, et de la raison suffi- 
sante qui avait mis Pangloss dans un si piteux état. 
Hélas ! dit l’autre, c’est l'amour : l'amour, le conso- 
lateur du genre humain, le conservateur de l’uni- 
vers, l'âme de tous les êtres sensibles, le tendre 
amour. Hélas ! dit Candide, je l'ai connu cet amour , 
ce souverain des cœurs, cette âme de notre àme ; 1l 
ne m'a jamais valu qu'un baiser et vingt coups de 
pied au cul. Comment cette belle cause a-t-elle pu 
produire en vous un effet si abominable ? 

Pangloss répondit en ces termes : O mon cher Can- 
dide! vous avez connu Paquette, cette jolie suivante de 
notre auguste baronne : j'ai goûté dans ses bras les dé- 
lices du paradis, qui ont produit ces tourmens d'enfer 
dont vous me voyez dévoré ; elle en était infectée, elle 
en est peut-être morte. Paquette tenait ce présent d’un 
cordelier trés-savant qui avait remonté a la source, 
car 1l l'avait eu d’une vieille comtesse qui Favait reçu 
d'un capitaine de cavalerie, qui le devait à une mar- 
quise , qui le tenait d’un page, qui l'avait recu d’un jé- 
suite , qui, étant novice, l'avait eu en droite ligne 
d’un des compagnons de Christophe Colomb. Four 
mot, je ne le donnerai à personne, car je me meurs. 

O Pangloss ! s’écria Candide, voilà une étrange gé- 
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néalogie! N'est-ce pas le diable qui en fut la souche ? 
Point du tout, répliqua ce grand homme ; c'était une 
chose indispensable dans le meilleur des mondes, un 
ingrédient nécessaire; car si Colomb n'avait pas at- 
trapé dans une île de l'Amérique, cette maladie qui 
empoisonne la source de la génération, qui souvent 
même empêche la génération, et qui est évidemment 
l'opposé du grand but de la nature, nous waurions mi 
le chocolat n1 la cochenille ; il faut encore observer 
que jusqu'aujourd’hut, dans notre continent , cette ma- 
ladie nous est particuliére comme la controverse. Les 
Turcs, les Indiens, les Persans, les Chinois , les Sia- 
mois, les Japonais ne la connaissent pas encore ; mais 
il ya une raison suffisante pour quils la connaissent à 
leur tour dans quelques siècles. En attendant, elle a fait 
un merveilleux progrès parmi nous, et surtout dans 
ces grandes armées composées d’honnêtes stipendiaires 
bien élevés, qui décident du destin des états ; on peut 
assurer que, quand trente mille hommes combattent 
en bataille rangée contre des troupes égales en nombre, 
il y a environ vingt mille vérolés de chaque côté. 

Voila qui est admirable, dit Candide ; mais il faut 
vous faire guérir. Etcomment le puis-je ? dit Pangloss; 
je n'ai pas le sou , mon ami; et dans toute l'aéndus LL 
ce globe on ne peut ni se faire saigner n1 prendre un 
lavement sans payer, ou sans qu'il y ait quelqu'un qui 
paie pour nous. 

Ce dernier discours détermina Candide ; il alla se 
jeter aux pieds de son charitable anabaptiste Jacques , 
et lui fit une peinture si touchante de l’état où son ami 
était réduit, que le bonhomme n’hésita pas à recueillir 
le docteur on. ; il le fit guérir à ses dépens. Pan- 
gloss, dans la cure, ne perdit qu’un œil et une oreille. 
Il écrivait bien , et savait parfaitement l’arithmétique. 
L'anabaptiste Jacques en fit son teneur de livres. Au 
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bout de deux mois, étant obligé d'aller à Lisbonne 
pour les affaires de son commerce, 1l mena dans son 
vaisseau ses deux philosophes : Pangloss lui expliqua 
comment tout était on ne peut mieux. Jacques n’était 
pas de cet avis. IT faut bien, disut-1l, que les hommes 
aient un peu corrompu la nature, car ils ne sont point, 
nés loups, et ils sont devenus loups. Dieu ne leur a 
donné ni canons de vingt-quatre n1 baïonnetes ; ils se 
font des baïonnettes el des canons pour se détruire. Je 
pourrais mettre en ligne de compte les banqueroutes, 
et la justice qui s'empare des biens des banqueroutters 
pour en frustrer les créanciers. Tout cela était imdis- 
pensable, répliquait le docteur borgne, et les mal- 
heurs particuliers font le bien général, de sorte que 
plusil ya de malheurs particuliers, et plus tout est bien. 
‘Fandis qu'il raisonnait, l'air s’obscurcit, les vents souf- 
flerent des quatre coins du monde, et le vaisseau fut 
assailli,de Ja plus horrible tempête à la vue du port de 
Fisbonne. . 
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CHAPITRE V. 


Tempéte, naufrage, tremblement de terre, et ce 
P , Se) ; 
qui advint du docteur Pangloss, de Candide et 
de l'anabaptiste Jacques. 


LA mojtié des passagers affaiblis, expirans de ces 
angoisses inconcevables que le roulis d’un vaisseau 
porte dans les nerfs et dans toutes les humeurs du 
corps âgitées en sens contraires, n'avait pas même 
la force de s'inquiéter du danger. L'autre moiué 1e- 
tait des cris et fesait des prières ; les voiles étaient 
déchirées , les mâts brisés, le vaisseau entrouvert: 
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Travaillait qui pouvait ; personne ne s'entendait, per- 
sonne ne commandait. L’anabaptiste aidait un peu à 
la manœuvre ; 1l était sur le tillac : un matelot furieux 
le frappe rudement et l’étend sur les planches ; mais 
du coup qu'il lui donna il eut lui-même une si vio- 
lente secousse , qu'il tomba hors du vaisseau , la tête 
la premuere. Il restait suspendu et accroché à une 
partie de mât rompu. Le bon Jacques court à son se- 
cours , l’aide à remonter, et de l'effort quAal fit il est 
précipité dans la mer à la vue du matelot, qui le 
laissa périr sans daigner seulement le regarder. Can- 
dide approche , voit son bienfaiteur qui reparaît un 
moment , et qui est englouti pour jamais. Îl veut se 
jeter aprés lui dans la mer; le philosophe Pangloss 
l'en empêche en lui prouvant que la rade de Lis- 
bonne avait été formée exprès pour que cet anabap- 
üste s’y noyât. Tandis qu'il le prouvait & priori , le 
vaisseau s'entr'ouvre , tout périt, à la réserve de Pan- 
gloss, de Candide, et de ce brutal de matelot qui avait 
noyé le vertueux anabaptiste ; le coquin nagea heu- 
reusement jusqu'au rivage, où Pangloss et Candide 
furent portés sur une planche. ; 

Quand ils furent revenus un peu à eux, ils mar- 
cherent vers Lisbonne ; 1l leur restait quelque argent, 
avec lequel ils espéraient se sauver de la faim après 
avoir échappé à la tempête. 

À peine ont-ils mis le pied dans la ville, en pleu- 
rant la mort de leur bienfaiteur , qu'ils sentent la 
terre trembler sous leurs pas ; la mer s'élève en bouil- 
lonnaut dans le port , et brise les vaisseaux qui sout 
a l'ancre. Des tourbillons de flammes et de cendres 
couvrent les rues et les places publiques, les maisons 
s'écroulent, les toits sont renversés sur les fondemens, 
et les fondemens se dispersent ; trente mille habitans 
de tout âge et de tout sexe sont écrasés sous des rui- 
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nes. Le matelot disait en sifflant et en jurant : Il + 
aura quelque chose à gagner ici. Quelle peut être la 
raison suffisante de ce phénomene ? disait Pangloss. 
Voici le dernier jour du monde, s’écriait Candide. 
Le matelot court incontinent au milieu des débris, 
affronte la mort pour trouver de l'argent , en trouve , 
s'en empare, s’enivre, et, ayant cuvé son vin, achète 
les faveurs de la premiére fille de bonne volonté qu’il 
rencontre sur les ruines des maisons détruites et au 
milieu des mourans et des morts. Pangloss le trait 
cependant par la manche : Mon ami, fui disait-il, 
cela n'est pas bien; vous manquez à la raison uni- 
verselle , vous prenez mal votre temps. Tête et sang, 
répondit l’autre , je suis matelot et né à Batavia; J'ai 
marché quatre fois sur le crucifix dans quatre vo ya- 
ges au Japon; tu as bien trouvé ton homme avec ta 
raison universelle | 

Quelques éclats de pierre avaient blessé Candide ; 
il était étendu dans la rue et couvert de débris. I 
disait à Pangloss : Hélas ! procure-moi un peu de vin 
et d'huile ; je me meurs. Ce tremblement de terre 
west pas une chose nouvelle, répondit Pangloss ; la 
ville de Lima éprouva les mêmes secousses en Amé- 
rique l’année passée ; mêmes causes, mêmes eflets ; 1l 
y à certainement une trainée de soufre sous terre de- 
puis Lima jusqu'a Lisbonne. Rien iest plus probable, 
dit Candide ; mais, pour Dieu, un peu d'huile et de 
vin. Comment , probable! répliqua le philosophe : je 
soutiens que la chose est démontrée. Candide perdit 
connaissance, et Pangloss lui apporta un peu d’eau 
d’une fontaine voisine. 

Le lendemain, ayant trouvé quelques provisions de 
bouche en se glissant à travers des décombres, ils ré- 
parerent un peu leurs forces. Ensuite ils travaillèrent 
comme les autres à soulager les habitans échappés à 
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la mort. Quelques citoyens, secourus par eux, leur 
donnérent un aussi bon diner qu'on le pouvait dans 
un tel désastre : il est vrai que le repas était triste ; 
les convives arrosaient leur pain de leurs larmes ; mais 
Pangloss les consola en les assurant que les choses ne 
pouvaient être autrement; car , dit-1l, tout ceci est ce 
qu'il y a de mieux ; car s’il y a un volcan à Lisbonne, 
il ne pouvait être ailleurs; car il est impossible que 
les choses ne soient pas où elles sont; car tout est 
bien. | 

Un petit homme noir, familier de l’inquisition, 
lequel était à côté de lui, prit poliment la parole et 
dit : Apparemment que monsieur ne croit pas au, pé- 
ché originel ; car si tout est au mieux, il n'y a donc 
eu ni chute n1 punition. 

Je demande très-humblement pardon à votre ex- 
cellence, répondit Pangloss encore plus poliment, 
car la chute de l’homme et la malédiction entraient 
nécessairement dans le meilleur des mondes possibles. 
Monsieur ne croit donc pas à la liberté ? dit le fami- 
lier. Votre excellence nrexcusera, dit Pangloss; la 
liberté peut subsister avec la nécessité absolue; car 
il était nécessaire que nous fussions libres ; car enfin 
la volonté déterminée....... Pangloss était au mi- 
lieu de sa phrase quand le familier fit-un signe de tête 
à son estafier qui lui servait à boire du vin de Porto 
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CHAPITRE VI. 


Comment on fit un bel auto-da-fé pour empécher 
les tremblemens de terre, et comment Candide 


fut fessée. 


APRÈS le tremblement de terre qui avait détruit 
les trois quarts de Lisbonne, les sages du pays 
n'avaient pas trouvé un moyen plus efficace, pour 
prévenir une ruine totale , que de donner au peuple 
un bel auto-da-fé ; 1l était décidé par lPumiversité de 
Coimbre que le spectacle de quelques personnes brû- 
lées à peut feu, en grande cérémonie, est un secret 
infaillible pour empêcher la terre de trembler. 

On avait en conséquence saisi un Biscaïen con- 
vaincu d’avoir épousé sa commère , et deux Portugais 
qui, en mangeant un poulet, en avaient arraché le fard : 
on vint lier apres le diner le docteur Pangloss et son 
disciple Candide, lun pour avoir parlé, et Pautre 
pour avoir écouté avec un air d'approbation : tous deux 
furent menés séparément dans des appartemens d’une 
extrême fraicheur, dans lesquels on n'était jamais 
incommodé du soleil : huit jours apres 1ls furent tous 
deux revêtus d'un sanberito , et on orna leurs têtes 
de maitres de papier : la mitre et le sanbenito de 
Candide étaient peints de flammes renversées, et de 
diables qui n'avaient ni queues ni griffes ; mais les 
diables de Pangloss portaient griffes et queues, et les 
flammes étaient droites. Ils marchérent en procession 
ainsi vêtus, et entendirent un sermon très-pathét- 
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que, suivi d’une belle musique en faux-bourdon. 
Candide fut fessé en cadence pendant qu'on chantait ; 
le Biscaïen et les deux hommes qui n'avaient point . 
voulu inanger du lard furent brülés, et Pangloss fat 
pendu , quoique ce ne soit pas la coutume. Le même 
jour la terre trembla de nouveau avec un fracas 
épouvantable. 

Candide , épouvanté, interdit, éperdu, tout san- 
glant, tout palpitant, se disait à lui-même : Si c’est 
ici le meilleur des mondes possibles , que sont donc 
les autres ? Passe encore si je n'étais que fessé, je Pa 
été chez les Bulgares ; mais, à mon cher Pangloss ! 
le plus grand ‘des philosophes, faut-il vous avoir 
vu pendre sans que je sache pourquoi! & mon cher 
anabaptiste , le meilleur des hommes, faut-il que 
vous ayez été noyé dans le port! 6 mademoiselle 
Cunégonde, la perle des filles, faut-1l qu'on vous jait 
fendu le ventre ! 

Il s’en retournait, se soutenant à peine, prêché, 
fessé, absous et béni, lorsqu'une vieille l’aborda et 
lui dit : Mon fils, prenez courage , suivez-moi. 


A A I AE MIA AA AS AVR A AA VA AR D A AA A AR AVE VE VS EDS VE PR VE VO VE AR EE VS VE 


CHABFPRE VE. 


Comment une vieille prit soin de Candide, et 
comment il retrouva ce qu'il aimait. 


CANDIDE ne prit point courage; mais 1l suivit la 
vieille dans une masure : elle lui donna un pot de pom- 
made pour se frotter , lui laissa à manger et à boire ; 
elle lui montra un petit lit assez propre; 1l y avait au- 
prés du lit un habit complet : Mangez, buvez, dormez, 
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lui dit-elle, et que Notre-Dame d’Atocha , mon- 
seigneur saint Antoine de Padoue , et monseigneur 
saint Jacques de Compostelle prennent soin de vous : 
je reviendrai demain. Candide , toujours étonné de tout 
ce qu'il avait vu, de tout ce qu’il avait souffert, et en- 
core plus de la charité de la vieille, voulut lui baiser 
la main. Ce n’est pas ma main quai faut baiser, dit la 
vieille; je reviendrai demain. Frottez-vous de pom- 
made , mangez et dormez. 

Candide , malgré tant de malheurs, mangea et dor- 
mit. Le lendemain la vieille lui apporte à déjeuner, 
visite son dos, le frotte elle-même d'une autre pom- 
made : elle lui apporte ensuite à diner : elle revient 
sur Le soir et apporte à souper. Le surlendemain elle fit 
encore les mêmes cérémonies. Qui êtes-vous ? lui disait 
toujours Candide ; qui vous a inspiré tant de bonté ? 
quelles grâces puis-je vous rendre ? La bonne femme 
ne répondait jamais rien; elle revint sur le soir ,et n’ap- 
porta point à souper : Venez avec moi, dit-elle, et ne 
dites mot. Elle le prend sous le bras et marche avec 
lui dans la campagne environ un quart de mille : ils 
arrivent à une maison isolée, entourée de jardins et 
de canaux. La vieille frappe à une petite porte. On 
ouvre; elle méne Candide, par un escalier dérobé, 
dans un cabinet doré, le laisse sur un canapé de bro- 
cart, referme Îa porte, et s'en va. Candide croyait 
rèver , et regardait toute sa vie comme un songe fu- 
neste, et le moment présent comme un songe agréable. 

La vieille reparut bientôt; elle soutenait avec peine 
une femme tremblante , d’une taille majestueuse, bril- 
lante de pierreries, et couverte d’un voile. Otez ce 
voile, dit la vieille à Candide. Le jeune homme ap- 
proche ; 1l leve Le voile d’une main timide. Quel mo- 
nent! quelle surprise ! 11 ‘croit voir mademoiselle 
Cunégonde ; il la voyait en effet, c'était elle-même. 
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La force lui manque, il ne peut proférer une parole, 
1l tombe à ses pieds. Cunégonde tombe sur le canapé. 
La vieille les accable d'eaux spiritueuses ; ils repren- 
nent leurs sens , ils se parlent : ce sont d’abord des 
mots entrecoupés, des demandes et des réponses qui se 
croisent, des soupirs, des larmes, des cris. La vieille 
leur recommande de faire moins de bruit , et les laisse en 
liberté. Quoi! c’est vous! lui dit Candide; vous vivez, 
je vous retrouve en Portugal! On ne vous a donc pas 
violée ? on ne vous a point fendu le ventre comme Île 
philosophe Pangloss me l’avait assuré ? Si fait, dit la 
belle Cunégonde; mais on ne meurt pas toujours de ces 
deux accidens. — Mais votre pere et votre mére ont-ils 
été tués? Il n’est que trop vrai, dit Cunégonde en 
pleurant. — Et votre frère? — Mon frére a été tué 
aussi. — Et pourquoi êtes-vous en Portugal ? et com- 
ment avez-vous su que jy élais? et par quelle étrange 
aventure m'avez-vous fait conduire dans cette maison ? 
Je vous dirai tout cela , répliqua la dame ; mais il faut 
auparavant que vous m'appreniez tout ce qui vous est 
arrivé depuis le baiser innocent que vous me donnûtes 
et les coups de pied que vous recûtes. | 
Candide lui obéit avec un profond respect ; et quoi- 
qu'il füt interdit, quoique sa voix füt faible et trem- 
blante, quoique l’échine lui Fit encore un peu mal , ïl 
lui raconta de la manicre la plus naïve tout ce qu'il 
avait éprouvé depuis le moment de leur séparation. 
Cunégonde levait les yeux au ciel ;: elle donna des 
larmes à la mort du bon anabaptiste et de Pangloss ; 
apres quoi elle parla en ces termes à Candide, qui ne 
perdait pas une parole, et qui la dévorait des yeux. 
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CHAPITRE VIIL. 


Histoire de Cunegonde. 


J'ÉTAIS dans mon lit et je dormais profondément 
quand il plut au ciel d'envoyer les Bulgares dans notre 
beau château de Thunder-ten-tr LR ils écorgerent 
mon pére et mon frere, et coupérent ma mére par 
morceaux. Un grand Bulgare, haut de six pieds, 
voyant qu'à ce spectacle j'avais perdu connaissance, 
se mit à me violer; cela me fit revenir, je repris mes 
sens, je criai, je me débattis,*je mordis, j'égrati- 
gnai, je voulais arracher les yeux à ce grand Bulgare, 
ne sachant pas que tout ce qui arrivait dans le chà- 
teau de mon pére était une chose d’usage : le brutal 
me donna un coup de couteau dans le flanc gauche , 
dont ] je porte encore la marque. Hélas! j'espère bien 
la voir, dit le naïf Candide. Vous la verrez, dit Cu- 
négonde; mais continuons. Continuez, dit Candide. 

Elle reprit ainsi le fil de son histoire : Un capitaine 
bulgare entra , il me vit toute sanglante, et le soldat 
ne se dérangeait pas. Le capitaine se at en colère 
du peu de respect que lui témoignait ce brutal, et le 
tua sur mon corps. Ensuite il me fit panser, et m'em- 
mena prisonniére de guérre à son quartier. Je blan- 
chissais le peu de ériiges qu'il avait, je fesais sa 
cuisine; 1l me trouvait fort jolie, il Et l'avouer ; et 
je ne nierai pas qu'il ne füt trés-bien fait, ec: qu'il 
n'eüt la peau blanche et douce; d’ailleurs peu d'esprit, 
peu de philosophie : on voyait bien qu'il n'avait pas 
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été élevé par le docteur Pangloss. Au bout de trois 
mois, ayant perdu tout son argent, et s'étant dégoûté 
de moi, il me vendit à un Juif nommé don Zssacar, 
qui trafiquait en Hollande et en Portugal, et qui ai- 
mail passionnément les femmes. Ce Juif s’attacha beau- 
Coup à ma personne; mais 1l ne pouvait en triompher ; 
je lui ai mieux résisté qu'au soldat bulgare : une per- 
sonne d'honneur peut être violée une fois, mais sa 
vertu s’en affermit. Le Juif, pour m'apprivoiser, me 
mena dans cette maison de campagne que vous voyez. 
J'avais cru jusque-là qu’il n’y avait rien sur la terre 
de si beau que le château de Thunder-ten-tronckh ; 
J'ai été détrompée. 

Le grand-inquisiteur m’aperçut un jour à la messe ; 
il me lorgna beaucoup, et me fit dire qu'il avait à 
me parler pour des affaires secrètes. Je fus conduite 
à son palais; je lui appris ma naissance; il me re- 
présenta combien :1l était au-dessous de mon rang 
d’appartenir à un Israélite. On proposa de sa part 
a don Issacar de me céder à monseigneur. Don Issa- 
car, qui est le banquier de la cour, et homme de 
crédit, n’en voulut rien faire. L’inquisiteur le me- 
naça d’un auto-da-fé. Enfin mon Juif, intimidé, conclut 
un marché par lequel la maison et moi leur appar- 
tiendraient à tous deux en commun; que le Juif aurait 
pour lui les lundis, mercredis et le jour du sabbat, 
et que l’inquisiteur aurait les autres jours de la se- 
maine. Îl y a six mois que cette convention subsiste. 
Ce n’a pas été sans querelles ; car souvent il a été in- 
décis si la nuit du samedi au dimanche appartenait à 
l’ancienne loi ou à la nouvelle. Pour moi, j'ar résisté 
jusqu'a présent à toutes les deux; et je crois que c'est 
pour cette raison que J'ai toujours été aimée. 

Enfin, pour détourner le fléau des tremblemens de 
terre, et pour intimider don [ssacar , il plut à mon- 
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seigneur l’inquisiteur de célébrer un auto-da-fé. I] 
me fit l'honneur de m’y inviter. Je fus très-bien pla- 
cée; on servit aux dames des rafraichissemens entre 
la messe et l’exécution. Je fus, à la vérité, saisie d’hor- 
reur en vovant brüler ces deux Juifs et cet honnête 
Biscayen qui avait épousé sa commére : mais quelle 
fut ma surprise, mon effroi, mon trouble , quand je 
vis dans un sanbenito, et sous une mitre une figure 
qui ressemblait à le de Pangloss ! Je me ne les 
yeux; je regarda attentivement , je le vis pendre; je 
tombai en faiblesse. À peine reprenais-je mes sens, 
que je vous vis dépouillé tout nu; ce fut la le comble 
de l’horreur , de la consternation , de la douleur , du 
désespoir. Je vous dirai avec vérité que votre peau 
est encore plus blanche , et d’un incarnat plus parfait 
que celle de mon capitaine äes Bulgares. Cette vue 
redoubla tous les sentimens qui n'accablaient, qui me 
dévoraient. Je m'écriai, je voulus dire : Arrêtez, bar- 
bares! mais la voix me manqua, et mes cris auraient 
été inutiles. Quand vous eütes été bien fessé : Com- 
ment se peut-il faire, disais-je , que l’aimable Can- 
dide et le sage Pangloss se trouvent à Lisbonne, l’un 
pour recevoir cent coups de fouet , et l’autre pour être 
pendu par l'ordre de monseigneur linquisiteur dont 
je suis la bien-aimée ? api m'a donc bien cruelle- 
ment trompée quand il me disait que tout va le mieux 
du monde. 

Agsitée, éperdue, tantôt hors de moi-même, et 
tantôt pres de mourir de faiblesse, j'avais la tête 
remplie du massacre de mon pére , de ma mére, de 
mon frère, de l’insolence de mon vilain soldat bul- 
sare, du coup de couteau qu'il me donna, de ma 
servitude, de mon métier de cuisimère, de mon 
capitaine bulgare , de mon vilain don pool de mon 
abominable inquisiteur , de la pendaison re docteur 
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Pangloss, de ce grand miserere en faux-hourdon 
pendant lequel on vous fessait, et surtout du baiser 
que Je vous avais donné derrière un paravent le 
jour que je vous avais vu pour la dernière fois. Je 
louai Dieu qui vous ramenait à moi par tant d’é- 
preuves. Je recommanlai à ma vieille d’avoir soirt 
de vous, et de vous amener ici dés qu'elle le pour- 
rait. Elle a très-bien exécuté ma commission ÿ Fai 
gouté le plaisir inexprimable de vous revoir; de 
vous entendre, de vous parler. Vous devez avoir une 
faim dévorante ; j'ai grand appétit ; commençons 
par souper. F- 
Les voilà qui se mettent tous deux à table; et, 
apres le souper, ils se replacent sur ce beau canapé 
dont on a déjà parlé; ils y étaient quand le signor 
don Issacar, l’un des maîtres de la maison , arriva. 
C'était le jour du sabbat. Il venait jouir de ses droits 
et expliquer son tendre : our. 
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CHAPITRE IX. 


Ce qui advint de Cunégonde, de Candide , du 
grand-inquisiteur et d'un J uif. 


CET Tssacar était le plus colérique Hébreu qu’on 
eüt vu dans Israël depuis la captivité en Babylone, 
Quoi! dit-il, chienne de galiléenne, ce n’est pas 
assez de monsieur linquisiteur ? il faut que ce co- 
quin partage aussi avec moi ? En disant cela il tire 
un long poignard dont il était toujours Pourvu, et, 
ne croyant pas que son adverse partie eût des arines, 
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il se jette sur Candide; mais notre bon Westphalien 
avait reçu une belle épée de la vieille avec lhabit 
complet. Il tire son épée, quoiqu'il eût les mœurs 
fort douces , et vous étend l’Israélite roide mort sur 
le carreau aux pieds de la belle Cunégonde. 

Sainte Vierge! s’écria-t-elle, qu’allons-nous de- 
venir ? un omis tué chez moi! Sila justice vient, 
nous sommes perdus. Si Pangloss n'avait pas été 
pendu, dit Candide , il nous donnerait un bon con- 
seil dans cette extrémité, car c'était un grand phi- 
losophe. À son défaut , consultons la vieille. Elle était 
fort prudente | et commençait à dire son avis quand 
une autre petite porte s’ouvrit. Il était une heure 
aprés minuit ; c'était le commencement du dimanche. 
Ce jour appartenait à monseigneur l'inquisiteur. Il 
entre et voit le fessé Candide, l’épée à la main, un 
mort étendu par terre, Caddie effrayée , et la 
vieille donnant des conseils. 

Voici dans ce moment ce qui se passa dans l’âme 
de Candide, et comment il raisonna : Si ce saint 
homme appelle du secours , 1l me fera infailliblement 
brüler ; 1l pourra en faire autant de Cunégonde ; il 
m'a fait fouetter impitoyablement ; 1l est mon rival ; 
je suis en train de tuer ; il n’y a pas à balancer. Ce 
raisonnement fut net et rapide ; et, sans donner le 
temps à l’inquisiteur de revenir de sa surprise, il le 
perce d’outre en outre , et le jette à côté du Juif. En 
voici bien d’une autre, dit Cunégonde ; il n’y a plus de 
rémission ; nous sommes excommuniés, notre der- 
miére heure est venue. Comment avez-vous fait, vous 
qui êtes né si doux, pour tuer en deux minutes un 
Juif et un prélat? Ma belle demoiselle, répondit 
Candide, quand on est amoureux, jaloux , et fouetté 
par l’inquisition , on ne se connaît Rs 

La vieille prit alors la parole, et dit : Il y a trois 
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chevaux andalous dans l'écurie , avec leurs selles et leurs 
brides; que le brave Candide les prépare ; madame a 
des moyadors et des diamans; montons vite à cheval, 
quoique je ne puisse me tenir que sur une fesse, et al- 
lons à Cadix : 1l fait le plus beau temps du monde, et 
c’est un grand plaisir de voyager pendant la fraicheur 
de la nuit. 

Aussitôt Candide selle les trois chevaux ; Cuné- 
gonde, la vieille et lui font trente milles d’une traite. 
Pendant qu'ils s’éloignaient , la sainte hermandad ar- 
rive dans la maison; on enterre monseigneur dans une 
belle église, et on jette [ssacar à la voirie. 

Candide, Cunégonde et la vieille étaient déja dans 
la petite ville d’Avacena, au milieu des montagnes 
de la Sierra-Morena, et ils parlaient ainsi dans un 
cabaret. 
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CHAPITRE X. 


Dans quelle detresse Candide, Cunegonde et la 
vieille arrivent à Cadix, et de leur embarquement. 


QuI a donc pu me voler mes pistoles et mes dia- 
mans ? disait en pleurant Cunégonde; de quoi vivrons- 
nous ? comment ferons-nous ? où trouver des inquisi- 
teurs et des Juifs quim’en donnent d’autres ? Hélas! dit 
la vieille, je soupçonne fort un révérend père cordelier 
qui coucha hier dans la même auberge que nous à Ba- 
dajos ; Dieu me garde de faire un jugement témérare ; 
mais 1l entra deux fois dans notre chambre, et il dariie 
long-temps avant nous. Hélas! dit Candide , le bon 
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Pangloss m'avait souvent prouvé que les biens de la 
terre sont communs à tous les hommes, que chacun y 
a un droit égal. Ge cordelier devait bien, suivant ces 
principes , nous laisser de quoi achever notre voyage. 
Il ne vous reste donc rien du tout, ma bellé Cuné- 
gonde ? Pas un maravédis , dit-elle. Quel parti pren- 
dre? dit Candide. Vendons un des chevaux, dit la 
vieille ; je monterai en croupe derrière mademoiselle, 
quoique je ne puisse me tenir que sur une fesse, et 
nous arriverons à Cadix. 

Il y avait dans la même hôtellerie un prieur de hé- 
nédictins ; il acheta le cheval bon marché. Candide, 
Cunégonde et la vieille passérent par Lucena, par 
Chillas, par Lebrixa, et arrivérent enfin à Cadix. On 
y équipait une flotte, et on y assemblait des troupes 
pour mettre à la raison les révérends pères jésuites du 
Paraguay, qu’on accusait d’avoir fait révolter une de 
jeurs hordes contre les rois d'Espagne et de Portugal, 
auprés de la ville du Saint-Sacrement. Candide, ayant 
servi chez les Bulgares, fit Pexercice bulgarien devant 
le général de la petite armée avec tant de grâce, de cé- 
Jérité, d'adresse, de fierté, d'agilité, qu'on lui donna 
une compagnie d'infanterie à commander. Le voila ca- 
pitame ; il s'embarque avec mademoiselle Cunégonde, 
la vieille, deux valets, et les deux chevaux andalous 
qui ‘avaient appartenu à M. le grand-inquisiteur de 
Portugal. 

Pendant toute la traversée 1ls raisonnerent beaucoup 
sur la philosophie du pauvre Pangloss. Nous allons 
dans un autre univers, disait Candide ; c’est dans ce- 
lui-la sang doute que tout est bien : car il faut avouer 
qu’on pourrait gémir un peu de ce qui se passe dans le 
nôtre en physique et en moral. Je vous aime de tout 
mon cœur, disait Cunégonde; mais j'ai encore l'âme 
tout effarouchée de ce que j'ai vu, de ce que j'ai 
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éprouvé. Tout ira bien, répliquait Candide : la mer de 
ce nouveau monde vaut déja mieux que les mers dé 
notre Europe; elle est plus calme, les vents plus con- 
stans. C’est certainement le nouveau monde qui est le 
meilleur des univers possibles. Dieu le veuille, disait 
Cunégonde ; mais J'ai été si horriblement malheureuse 
dans le mien ; que mon cœur est presque fermé à l’es- 
pérance. Vous vous plaignez , leur dit la vieille ; hélas! 
vous n'avez pas éprouvé des infortunes telles que les 
miennes. Cunégonde se mit presqu'à rire, et trouva 
cette bonne femme fort plaisante dé prétendre être 
plus malheureuse qu’elle. Hélas! lui dit-elle, ma bonne, 
à moins que vous n'ayez été violée par deux Bulgares, 
que vous n'ayez reçu deux coups de couteau dans le 
ventre, qu'on nait démoli deux de vos châteaux, 
qu'on n’ait égorgé à vos yeux deux méres et deux pères, 
et que vous n'ayez vu deux de vos amans fouettés dans 
un auto-da-fé, je ne vois pas que vous puissiez 
l'emporter sur moi; ajoutez que je suis née baronne 
avec soixante et douze quartiers, et que j'ai été cuisi- 
nière. Mademoiselle, répondit la vieille, vous ne savez 
pas quelle est ma naissance ; et si je vous montrais mon 
derricre , vous ne parleriez pas comme vous faites, et 
vous suspendriez votre jugement. Ce discours fit naître 
une extrême curiosité dans l'esprit de Cunégonde et de 
Candide. La vieille leur parla en ces termes. 
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CHAPITRE XEH 
Histoire de la Vieille. 


JE n'ai pas eu toujours les yeux éraillés et bordés 
d’écarlate; mon nez n'a pas toujours touché à mon 
menton, et je n'ai pas toujours été servante. Je suis la 
fille du pape Urbain X et de la princesse de Palestrine. 
On m’éleva jusqu'a quatorze ans dans un palais auquel 
tous les châteaux de vos barons allemands n’auraient 
pas servi d’écurie ; et une de mes robes valait mieux 
que toutes les magnificences de la Westphalie. Je 
croissais en beauté, en grâces, en talens, au milieu 
des plaisirs, des respects et des espérances : j'inspirais 
déjà de l'amour ; ma gorge se formait ; et quelle gorge! 
blanche , ferme, taillée comme celle de la Vénus de 
Médicis; et quels yeux ! quelles paupiéres! quels sour- 

cils noirs! quelles flammes brillaient dans mes deux 
 prunelles, et effaçaient la scintillation des étoiles! 
comme me disaient les poëtes du quartier. Les femmes 
qui m'habillaient et qui me déshabillaient tombaient 
en extase en me regardant par-devant et par-der- 
riére; et tous les hommes auraient voulu être à leur 
place. | | 
Je fus fiancée à un prince souverain de Massa-Ca- 
rara : quel prince ! aussi beau que moi, pétri de dou- 
ceur et d’agrémens, brillant d'esprit èt brülant d’a- 
mour ; je l’aimais comme on aime pour la premiere 
fois, avec idolâtrie, avec emportement. Les noces fu- 
rent préparées : c'était une pompe, une magnificence 
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inouies; c'étaient des fêtes, des carrousels, des opéras 
butfas continuels, et toute l'Italie fit pour moi des 
sonnets dont il n’y eut pas un seul de passable. Je 
touchais au moment de mon bonheur quand une 
vieille marquise, qui avait été maîtresse de mon prince, 
l’invita à prendre du chocolat chez elle; 1l mourut en 
moins de deux heures avec des convulsions épouvan- 
tables; mais ce n’est qu'une bagatelle. Ma mére, au 
désespoir, et bien moins aflligée que moi, voulut s’ar- 
racher pour quelque temps à un séjour si funeste. Elle 
avait une tres-belle terre auprès de Gaïette; nous nous 
embarquàämes sur une galère du pays, dorée comme 
Vautel de Saint-Pierre de Rome. Voila qu'un corsaire 
de Salé fond sur nous et nous aborde : nos soldats se 
défendirent comme des soldats du pape; ils se mirent 
tous à genoux en jetant leurs armes et en demandant 
au corsaire une absolution #2 articulo morts. 

Aussitôt on les dépouilla nus comme des singes, et 
ma mére aussi, nos filles d'honneur aussi, et moi aussi. 
C'est une chose admirable que la diligence avec la- 
quelle ces messieurs déshabillent le monde; mais ce 
qui me surprit davantage, c'est qu'ils nous mirent à 
tous le doigt dans un endroit où mous autres femmes 
nous ne nous laissons mettre d’ordinaire que des canu- 
les. Cette cérémonie me paraissait bien étrange; voilà 
comme on juge de tout quénd on n’est pas sorti de son 
pays: L appris bientôt que c était pour vOIr si nous n’a- 
vions pas caché la quelques diamans ; c'est un usage 
établi de temps immémorial parmi les nations ne 
qui courent sur mer. J'ai su que messieurs les religieux 
chevaliers de Malte n’y manquent jamais quand ils 
prennent des Turcs et des Turques : c’est une loi du 
droit des gens à laquelle on n’a jamais dérogé. 

Je ne vous dirai point combien il est dur pour une 
jeune princesse d’être menée esclave à Maroc avec sa 
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mére : vous concevez assez tout ce que nous etmes à 
souffrir dans le vaisseau corsaire, Ma mere était encore 
trés- belle; nos filles d'honneur, nos simples femmes de 
chambre avaient plus de charmes qu’on n’en peut trou- 
ver dans toute l'Afrique : pour mot, j'étais ravissante, 
J'étais la beauté, la grace même, et j'étais pucelle; je 
ne le fus pas long-temps; cette fleur, qui avait été ré- 
servée pour le beau prince de Massa-Carara, me fut 
ravie par le capitaine corsaire ; c'était un Négre abomi- 
nable, qui croyait encore me faire beaucoup d'honneur. 
Certes il fallait que madame la princesse de Palestrine 
et moi fussions bien fortes pour résister à tout ce que 
nous éprouvâmes Jusqu'à notre arrivée à Maroc! Mais 
passons ; ce sont des choses si communes, qu’elles ne 
valent pas la peine qu'on en parle. 

Maroc nageait dans le sang quand nous arrivämes. Cin- 
quante fils de l'empereur Muley Ismaël avaient chacun 
leur part; ce qui produisait en effet cinquante guerres 
civiles, de noirs contre noirs, de noirs contre basanés, 
de basanés contre basanés, de mulâtres contre mulà- 
tres : c'était un carnage continuel days toute l'étendue 
de l’empire. 

À peine fümes-nous débarquées , que des noirs d’une 
faction ennemie de celle de mon corsaire se présen- 
térent pour lui enlever son butin. Nous étions, aprés 
les diamans et l'or, ce qu’il avait de plus précieux. Je 
fus témoin d’un combat tel que vous n’en voyez jamais 
dans vos climats d'Europe. Les peuples septentrionaux 
n’ont pas le sang assez ardent; ils n’ont pas la rage des 
femmes au point où elle est commune en Afrique. Il 
semble que vos Européans aient du lait dans les veines; 
c’est du vitriol, c'est du feu qui coule dans celles des 
habitans du mont Atlas et des pays voisins. On com- 
battit avec la fureur des lions, des tigres et des serpens 
de la contrée pour savoir qui nous aurait. Un Maure 
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saisit ma mére par le bras droit ; le lieutenant de mon 
capitaine la retint par le bras gauche ; un soldat maure 
la prit par une jambe; un de nos pirates la tenait par 
l'autre. Nos filles se trouverent presque toutes en un 
moment tirées ainsi à quatre soldats. Mon capitaine 
me tenait cachée derrière lui; il avait le cimeterre au 
poing, et tuait tout ce qui s’opposait a sa rage. Enfin 
je vis toutes nos ftaliennes et ma mère déchirées, cou- 
pées, massacrées par les monstres qui se les disputaient. 
Les captifs mes compagnons, ceux qui les avaient pris, 
soldats, matelots, noirs, basanés, blancs, mulâtres , et 
enfin mon capitaine, tout fut tué , et je demeurai mou- 
rante sur un tas de morts. Des scènes pareilles se pas- 
saient, comme On sait , dans l'étendue de plus de trois 
cents lieues, sans qu’on manquât aux cinq prières par 
jour ordounées par Mahomet. 

Je me débarrassai avec beaucoup de peine de la foule 
de tant de cädavres sanglans entassés, et je me traînai 
sous un grand oranger au bord d’un ruisseau voisin ; 
ÿ y tombai d’effroi, de lassitude, d'horreur, de déses- 
poir et de faim. Bientôt après, mes sens accablés se li- 
vrérent à un sommeil qui tenait plus de l’évanouisse- 
ment que du repos. J'étais dans cet état de faiblesse et 
d'insensibilité, entre la mort et la vie, quand je me 
sentis pressée de quelque chose qui s’agitait sur mon 
corps; J'ouvris les yeux, je vis un homme blanc et de 
bonne mine qui soupirait, et qui disait entre ses dents : 
O che sciagsura d’essere senza cogl.….! 
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CHAPITRE XII. 
Suite des malheurs de la F edit" 


ÉTONNÉE et ravie d’entendre la langue de ma patrie, 
et non moins surprise des paroles que proférait cèt 
homme, je lui répondis quil y avait de plus grands 
malheurs que celui dont 1l se plaignant ; je l'instruisis 
en peu de mots des horreurs que j'avais essuyées, et je 
retombai en faiblesse. Il m’emporta dans une maison 
voisine; me fit mettre au lit, me fit donner à manger, 
me servit, me consola, me flatta, me dit qu'il n'avait 
rien vu de si beau que mot, et que jamais 1l n'avait tant 
regretté ce que personne ne pouvait lui rendre. Je suis 
né à Naples, me dit-il; on y chaponne deux ou trois 
mille enfans tous les ans; les unsen meurent, lesautres 

acquièrent une voix plus belle que celle des femmes, 
les autres vont gouverner des états. On me fit cette opé- 
ration avec un trés-grand succés, et J'ai été musicien de 
la chapelle de madame la princesse de Palestrine. De 
ma mére! nécriai-je. De votre mére! s’écria-t-1l en 
pleurant; quoi! vous seriez cette jeune princesse que 
J'ai élevée jusqu'a l’âge de six ans, et qui promettait 
déjà d’être aussi belle que vous êtes ? — C’est moi- 
même; ma mère est a quatre cents pas d'ici coupée en 
quartiers sous un tas de morts... 

Je lui contai tout ce qui m'était arrivé ; il me conta 
aussi ses aventures, et m'apprit comment il avait été 
envoyé chez le roi de Maroc par une puissance chré- 
tienne pour conclure avec ce monarque un traité 
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par lequel on lui fournirait de la poudre, des canons 
et des vaisseaux pour laider à exterminer le com- 
merce des autres chrétiens. Ma mission est faite, dit 
cet honnête eunuque; je vais m'embarquer à Ceuta, 
et je vous rameénerai en Italie. Ma che sciagura d’es- 
sere senza cogl..…. ! 

Je le remerciai avec des larmes d’attendrissement , 
et au lieu de me. mener en Italie, il me conduisit à 
Alger, et me vendit au dey de cette province. A 
peine fus-je vendue, que cette peste , qui a fait le tour 
de l’Afrique, de l'Asie et de l'Europe , se déclara dans 
Alger avec fureur. Vous avez vu des tremblemens de 
ne mais, mademoiselle, avez-vous jamais eu la 
peste ? Jamais, répondit la baronne. 

Si vous Hbiés eue , reprit la vieille, vous avoueriez 
qu'elle est bien au-dessus d’un tremblement de terre. 
Elle est fort commune en Afrique ; j'en fus attaquée. 
Figurez- vous quelle situation pour la fille d’un pape 
âgée de quinze ans, qui en trois mois de temps avait 
éprouvé la pauvreté, l'esclavage , avait été violée pres- 
que tous les Jours, avait vu couper sa mère en quatre, 
avait essuyé la faimet la guerre, et mourait pesti- 
férée dans Alger. Je n’en mourus pourtant pas ; mais 
mon eunuque et le dey, et presque tout le sérail 
d'Alger périrent. 

Quand les premiers ravages de cette épouvantable 
peste furent passés, on vendit les esclaves du dey. Un 
marchand nracheta et me mena à Tunis ; il me vendit 
à un autre marchand qui me revendit à Tripoli; de 
Tripoli je fus revendue à Alexandrie, d'Alexandrie 
revendue à Smyrne , de Smyrne a Constantinople. 
J'appartins enfin à un aga des janissaires, qui fut 
bientôt commandé pour aller défendre Azoph contre 
les Russes qui l’assiégeaient. 

L’aga , qui était un trés-galant homme, mena avec 
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lui tout son sérail, et nous logea dans un petit fort 
sur les Palus-Méotides, mr par deux eunuques 
noirs et vingt soldats. On tua prodigieusement de 
Russes ; mais 1l nous le rendirent bien : Azoph fut nus 
à feu et à sang , et on ne pardonna ni au sexe mia l’âge; 
il ne resta que notre petit fort; les ennemis voulu- 
rent nous prendre par famine, Les vingt janissaires 
avaient juré de ne se jamais rendre. Les extrémités 
de la faim où ils furent réduits les contraignirent à 
manger nos deux eunuques, de peur de violer leur 
serment. Au bout de quelques jours ils résolurent de 
manger les femmes. 

rt avions un iman trés-pieux et trés-compatis- 
sant , qui leur fit un beau sermon par lequel 1l leur 
persuada de ne nous pas tuer tout-à-fait. Coupez, 
dit-il, seulement une fesse à chacune de ces dames, 
vous ferez très-bonne chere ; s’il faut y revenir , vousen 
aurez encore autant dans quelques jours ; le ciel vous 
saura gré d’une action si charitable , et vous serez 
SeCOurus. 

Il avait beaucoup d’éloquence ; il les persuada : on 
nous fit cette horrible opération; liman nous appli- 
qua le même baume qu'on met aux enfans qu'on vient 
de circoncire : nous étions toutes à la mort. 

À peine les janissaires eurent-ils fait le repas que 
nous leur avions fourni, que les Russes arrivent sur 
des bateaux plats; pas un janissaire ne réchappa. Les 
Russes ne firent aucune attention à l’état où nous étions. 
Il y a partout des chirurgiens français ; un d’eux, qui 
était fort adroit, prit soin de nous ; 1l nous guérit; et 
je me souviendra toute ma vie que, quand mes plaies 
furent bien fermées , il me fit des propositions. Au 
reste , il nous dit à toutes de nous consoler ; ilnous as- 
sura que dans plusieurs siéges pareille chose était arri- 
vée ,et que c'était la loi de la guerre. 
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Des que mes compagnes purent marcher, on les fit 
aller à Moscou; jéchus en partage à un boyard, qui 
ine fit sa jardiniére, et qui me donna vingt coups de 
fouet par jour : mais ce seigneur ayant été roué au bout 
de deux ans avec une trentaine de boyards pour quel- 
que tracasserie de cour, je profitai de cette aventure, 
je m'enfuis; je traversai toute la Russie; je fus long- 
temps servante de cabaret à Riga, puis à Rostock, à 
Vismar, à Leipsick, à Cassel, à Utrecht, à Leyde, à la 
Haye, à Rotterdam: j'ai vieilli dans la misère et dans 
l’opprobre, n'ayant que la moitié d’un derrière, me 
souvenant toujours que ] étais fille d’un pape: je ner 
cent fois me tuer ; mais j'aimais encore la vie. Cette fai- 
blesse ridicule est peut-être un de nos penchans les 
plus funestes; car y a-t-il rien de plus sot que de vou- 
loir porter continuellement un ‘fardeau qu'on veut 
toujours jeter par terre; d’avoir son être en horreur, 
et de tenir à son être; enfin de caresser le serpent 
qui nous dévore jusquà ce qu’il nous ait mangé le 
cœur ? | 
J'ai vu dans les pays que le sort m'a fait parcourir, 
et dans les cabarets où j'ai servi, un nombre: prodi- 
gieux de personnes qui avaient leur existence en exé- 
cration ; mais je n’en ai vu que doyze qui aient mis vo- 
lontairement fin à leur misère : trois Négres, quatre 
Anglais, quatre Génevois, et un “enr AE 
nommé Robek. J'ai fini par être servante chezle Juif 
don Issacar; 1l me mit auprés de vous, ma belle demoi- 
selle; je me suis attachée a votre destinée, et J'ai été 
plus occupée de vos aventures que des miennes. Je ne 
vous aurals MÊME jamais parlé de mes malheurs, si 
vous ne m'aviez pas un peu piquée, et s’il n’était d’u- 
sage dans un vaisseau de conter des histoires pour se 
désennuyer. Enfin, mademoiselle, j'ai de l'expérience, 
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chaque passager à vous conter son histoire ; et s'il s’en 
trouve un seul qui n'ait souvent maudit sa vie, qui ne 
se soit souvent dit à lui-même qu'it était le plus mal- 
heureux des hommes, jetez-moi dans la mer la tête la 
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CHAPITRE XIIT. 


Comment Candide fut oblige de se séparer de la belle 


Cunegonde et de la vieille. 


LA belle Cunégonde, ayant entendu lhistoire de la 
vieille, lu fit toutes les politesses qu'on devait à une 
personne de son rang et de son mérite. Elle accepta la 
proposition ; elle engagea tous les passagers , l'un aprés 
l’autre, à lui conter leurs aventures. Candide et elle 
avouérent que la vieille avait raison. C’est bien dom- 
mage, disait Candide, que le sage Pangloss ait été 
pendu contre la coutume dans un auto-da-fé; il nous 
dirait des choses admirables sur le mal physique et sur 
le mal moral qui couvrent la terre et la mer, et je me 
sentrais assez de force pour oser lui faire respectueu- 
sement quelques objections. 

À mesure que chacun racontait son histoire, le 
vaisseau avançait. On aborda dans Buénos-A yres. Cu- 
négonde, le capitaine Candide et la vieille allérent 
chez le gouverneur don Fernando d’Ibaraa y Fi- 
gueora y Mascarenes ÿ Lampourdos y Souza. Ce sei- 
gneur avait une fierté convenable à un homme qui 
portait tant de noms. Îl parlait aux hommes avec le 
dédain le plus noble, portant le nez si haut, élevant si 
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impito yablement la voix, prenant un ton si imposant, 
affectant une démarche si altière, que tous ceux qui le 
saluaient étaient tentés de le battre. Il aimait les 
femmes à la fureur. Cunégonde fui parut ce qu’il avait 
jamais vu de plus beau. Le premiére chose qu'il fit, 
fut de demander si elle n’était point la femme du capi- 
taie. L'air dont il fit cette question alarma Candide : 
il n’osa pas dire qu'elle était sa femme, parce qu’en 
effet elle ne l'était point ; il n’osait pas dire que c'était 
sa sœur, parce qu'elle ne l'était pas non plus; et quoi- 
que ce mensonge officieux eùt été autrefois trés à la 
mode chez les anciens, et qu'il pût être utile aux mo- 
dernes, son âme était trop pure pour trahir la vérité. 
Mademoiselle Cunégonde, dit-1l, doit me faire l’hon- 
neur de m épouser, et nous supplions votre excellence 
de daigner faire notre noce. 

Don Fernando d’Ibaraa y Figueora y Mascarenes 
y Lampourdos y Souza, relevant sa moustache, sou- 
rit amerement, et ordonna au capitaine Candide d’aller 
faire la revue de sa compagnie. Candide obéit ; le sou- 
verneur demeura avec mademoiselle Ericatde Il 
lui déclara sa passion , lui protesta que le lendemain il 
l’'épouserait à la face de l'Eglise, ou autrement, ainsi 
qu'il plairait à ses charmes. Gunégonde lui demanda un 
quart d'heure pour se recueillir, pour consulter la 
vicille et pour se déterminer. | 

La vieille dit à Gunégoude : Mademoiselle , vous 
avez soixante et douze quartiers et pas une obole; il ne 
tient qu'a vous d’être la femme du plus grand seigneur 
de Amérique méridionale, qui a une tres-belle mous- 
tache; est-ce à vous de vous piquer d’une fidéhté à 
toute épreuve? Vous avez été violée par les Bulgares ; 
un Juifet un inquisiteur ont eu vos bonnes grâces : S 
malheurs donnent des droits. J'avoue que, si j'étais à 
votre place, je ne ferais aucun scrupule d’épouser 
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monsieur le gouverneur, et de faire la fortune de mon- 
sieur le capitaine Candide. Tandis que la vieille parlait 
avec toute la prudence que l’âge et l'expérience don- 
vent, on vit entrer dans le port un petit vaisseau ; il 
portait un alcade et des alguazils : et voici ce qui était 
arrivé. 

La vieille avait tres-bien deviné que ce fut un cor- 
delier à la grande manche qui vola Pargent et les bi- 
joux de Cunégonde dans la ville de Badajos, lorsqu'elle 
fuyait en hâte avec Candide. Ce moine voulut vendre 
quelques-unes des pierreries à un Joaillier. Le mar- 
chand les reconnut pour celles du grand-inquisiteur. 
Le cordelier, avant d’être pendu, avoua qu’il les avait 
volées : il indiqua les personnes et la route qu’elles pre- 
naient. La fuite de Cunégonde et de Candide était 
déja connue. On les suivit à Cadix : on envoya, sans 
perdre de temps, un vaisseau à leur poursuite. Le 
vaisseau était déja dans le port de Buénos-Ayres. Le 
bruit se répandit qu'un alcade allait débarquer, . et 
qu'on poursuivait les meurtriers de monseigneur le 
srand-inquisiteur. La prudente vieille vit dans lin- 
stant tout ce qui était à faire. Vous ne pouvez fuir, dit- 
elle à Cunégonde, et vous n’avez rien à craindre; ce 
west pas vous qui avez tué monseigneur, et d’ailleurs le 
gouverneur, qui vous aime, ne souffrira pas qu’on 
vous maltraite; demeurez. Elle court sur-le-champ à 
Candide : Fuyez, dit-elle, ou dans une heure vous 
allez être brûlé. Il n’y avait pas un moment à perdre; 
mais comment se séparer de Cunégonde, et où se 
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CHAPITRE XIV. 


Comment Candide et Cacambo furent recus chez les 
jésuites du Paraguay. 


CANDIDE avait amené de Cadix un valet tel qu'on 
en trouve beaucoup sur les côtes d’ Espagne et dans les 
colonies. C’était un quart d'Espagnol, né d’un métis 
dans le Tucuman; 1l avait été enfant de chœur, sacris- 
tain, matelot, moine, facteur, soldat, laquais. Il s’ap- 
pélait Cacambo, et aimait fort son maître, parce que 
son maître était un fort bon homme. Il sella au plus 
vite les deux chevaux antdalous. Allons, mon maître 
suivons le conseil de la vieille, partons et courons sans 
regarder derrière nous. Candide versa des larmes : O 
ma chère Cunégonde! faut-il vous abondonner dans 
le temps que monsieur le gouverneur va faire nos 
noces kCunégonde amenée de si loin, que deviendrez- 
vous ? Elle deviendra ce qu’elle pourra, dit Cacambo ; 
les fenimes ne sont jamais embarrassées d'elles; Dieu 
y pourvoit; courons. Où me ménes-tu ? où allons-nous ? 
que ferons-nous sans Cunégonde ? disait Candide. Par 
saint Jacques de Compostelle, dit Cacambo, vous 
alliez faire la guerre aux Jésuites ; allons la faire pour 
eux; je sais assez les chemins; je vous ménerai dans 
leur royaume; ils seront charmés d’avoir un capitaine 
qui fasse l'exercice à la bulgare, vous ferez une for- 
tune prodigieuse ; quand on n'a pas son compte dans 
un monde, on le trouve dans un autre. C’est un très- 
grand plaisir de vo et de faire des choses nouvelles. 
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Tu as donc été déjà dansle Paraguay ? dit Candide. 
Eh vraiment oui! dit Cacambo; j'ai été cuistre dans le 
collége de l'Assomption, et je connais le gouvernement 
de los padres comme je connais les rues de Cadix. 
C’est une chose admirable que ce gouvernement. Le 
royaume a déjà plus de trois cents lieues de diametre ; 
il est divisé en trente provinces. Los padres y onttout, 
et les peuples rien; c’est le chef-d'œuvre de la raison 
et de la justice. Pour moi, je ne vois rien de si divin 
que los padres, qui font ici la guerre au roi d'Espagne 
et au roi de Portugal, et qui en Europe confessent ces 
rois; qui tuent ici des Espagnols, et qui à Madrid les 
envoient au ciel; cela me ravit; avancons: vous allez 
être le plus heureux de tous les hommes. Quel plaisir 
auront los padres quand ils sauront qu’il leur vient un 
capitaine qui fait l'exercice bulgare ! 

Des qu’ils furent arrivés à la première barrière, Ca- 
cambo dit à la garde avancée qu’un capitame Fra 
dait à parler à monseigneur le commandant. On alla 
avertir la grande garde. Un officier paraguain courut 
aux pieds du commandant lui donner part de la nou- 
velle. Candide et Cacambo furent d’abord désarmés ; 
on se saisit de leurs deux chevaux andalous. Les deux 
étrangers sontintroduits au milieu de deux files de sol- 
dats ; le commandant était au bout, le bonnet à trois 
cornes en tête , la robe retroussée , l’épée au côté, l’es- 
ponton à la main. I fit un signe; aussitôt vingt-quatre 
soldats entourent les deux nouveau-venus. Un sergent 
leur dit qu'il faut attendre, que le commandant ne peut 
leur parier, que le révéreud père provincial ne permet 
pas qu'aucun Espagnol ouvre la bouche qu’en sa pré- 
sence , et demeure plus de trois heures dans le pays. 
Et où est le révérend pere pr ovincial? dit Cacambo. Il 
est à la parade aprés avoir dit la messe, répondit le 
sergent, et vous ne pourrez baiserses éperons que dans 
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trois heures. Mais, dit Cacambo, monsieur le capitaine, 
qui meurt de faim comme moi, n’est point Espagnol, 
il est Allemand; ne pourrions-nous point déjeuner en 
attendant sa révérence ? 

Le sergent alla sur-le-champ rendre compte de ce 
discours au commandant. Dieu soit béni , dit ce sei- 
gneur ; puisqu'il est Allemand, je peux lui parler ; qu’on 
le mène dans ma feuillée. Aussitôt on conduit Can- 
dide dans un cabinet de verdure, orné d’une très-jo- 
lie colonnade de marbre vert et or , et de treïllages 
qui renfermaient des perroquets, des colibris, des oi- 
seaux - mouches, des pintades, et tous les oiseaux les 
plus rares. Un excellent déjeuner était préparé dans des 
vases d'or ; et tandis que les Paraguains mangerent du 
mais dans des écuelles de bois, en plein champ, à 
l’'ardeur du soleil, le révérend père commandant entra 
dans la feuillée. 

C'était un très-beau jeune homme, le visage plein, 
assez blanc , haut en couleur, le sourcil relevé , l'œil 
vif, l'oreille rouge, les lèvres vermeilles , l'air ftér, 
mais d’une fierté qui n’était ni celle d’un Espagnol 
n1 celle d’un jésuite. On rendit à Candide et à Cacambo 
leurs armes qu'on leur avait saisies, ainsi que les deux 
chevaux andalous; Cacambo leur fit manger l’avoine 
auprés de la feuillée, ayant toujours l'œil sur eux , 
crainte de surprise. | 

Candide baisa d’abord le bas de la robe du com- 
mandant , ensuite ils se mirent à table. Vous étes donc 
Allemand ? lui dit le jésuite en cette langue. Oui, mon 
révérend pére, dit Candide. L'un et l’autre, en pro- 
nonçant ces paroles, se regardaient avec une extrême 
surprise et une émotion dont ils n'étaient pas les mai- 
_tres. Et de quel pays d'Allemagne êtes-vous ? dit le jé- 

suite. De Ja sale province de Westphalie, dit Candide : 
| je suis né dans le château de Tunder-ten-tronckh. Q 
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ciel! est-il possible, s’écria le commandant. Quel mi- 
racle! s’écria Candide. Serait-ce vous? dit le comman- 
dant. Cela n’est pas possible, dit Candide. Ils se lais- 
sent tomber tous deux à la renverse, 1ls s'embrassent, 
ils versent des ruisseaux de larmes. Quoi! serait-ce vous, 
mon révérend pére? vous, le frère de la belle Cuné- 
gonde! vous qui fütes tué par les Bulgares! vous le 
fils de monsieur le baron! vous jésuite au Paraguay! 
il faut avouer que ce monde est une étrange chose! O 
Pangloss! Pangloss! que vous seriez aise, si vous n’aviez 
pas été pendu! 

Le commandant fit retirer les esclaves nègres et 
les Paraguains qui servaient à boire dans des gobelets 
de cristal de roche. Il remercia Dieu et saint Ignace 
mille fois; il serrait Candide entre ses bras ; leurs vi- 
sages étaient baignés de pleurs. Vous seriez ie plus 
étonné, plus attendri, plus hors de vous-même, dit 
Candide, si je vous disais que mademoiselle Cuné- 
gonde, votre sœur , que vous avez crue éventrée, est 
pleine de santé. — Où ? — Dans votre voisinage, 
chez M. le gouverneur de Buénos-Ayres, et je venais 
pour faire la guerre. Chaque mot qu'ils prononcerent 
dans cette longue conversation accumulait prodige 
sur prodige. Leur âme tout entiere volait sur leur 
langue, était attentive dans leurs oreilles, et étince- 
rte ae leurs yeux. Comme ils étaient Allemands, 
ils tinrent table long-temps , en attendant ler étérend 
père provincial; et le commandant parla ainsi à son 
cher Candide. 
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CHAPITRE XV. 


Comment Candide tua le frere de sa chere 


Cunégonde. 


J'AURAI toute ma vie présent à la mémoire le jour 
horrible où je vis tuer mon père et ma mére, et 
violer ma sœur. Quand les Bulgares furent retirés, 
on ne trouva point cette sœur adorable, et on mit 
dans une charrette ma mére, mon père et moi, deux 
servantes et trois petits garcons égorgés, pour nous 
aller enterrer dans une chapelle de jésuites, à deux 
lieues du château de mes peres. Un jésuite nous jeta 
de l’eau bénite; elle était horriblement salée; il en 
entra quelques gouttes dans mes yeux; le pere s’a- 
percut que ma paupière fesait un petit mouvement : 
il muit la main sur mon cœur et le sentit palpiter ; je 
fus secouru, et au bout de trois semaines 1l n’y pa- 
raissait pas. Vous savez, mon cher Candide, que j’é- 
tais fort jo; je le devins encore davantage ; aussi le 
révérend pere Croust, supérieur de la maison, prit 
pour moi la plus tendre amitié : 1l me donna lPhabit 
de novice; quelque temps aprés je fus envoyé à Rome. 
Le pére-général avait besoin d’une recrue de jeunes 
jésuites allemands. Les souverains du Paraguay recoi- 
vent le moins qu'ils peuvent des jésuites espagnols; ils 
aiment mieux les étrangers, dont ils se croient plus 
maitres. Je fus jugé propre par le révérend pére-gé- 
néral pour aller travailler dans cette vigne. Nous par- 
times, un Polonais , un T'yrolien et moi. Je fus honoré, 
en arrivant, du squs-diaconat et d’une lieutenance : 
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je sus aujourd’hui colonel et prêtre. Nous recevons 
vigoureusement les troupes du roi d'Espagne ; je 
vous réponds qu’elles seront excommuniées et battues. 
La Providence vous envoie ici pour nous seconder. 
Mais est-1l bien vrai que ma chère sœur Cunégonde 
soit dans le voisinage chez le gouverneur de Buénos- 
Ayres ? Candide l’assura par serment que rien n’était 
plus vrai. Leurs larmes recommencérent à couler. 
Le baron ne pouvait se lasser d’embrasser Candide ; 
il l’appelait son frère, son sauveur. Ah! peut-être, 
lui dit-il, nous pourrons ensemble, mon cher Can- 
dide, entrer en vainqueurs dans la ville, et reprendre 
ma sœur Cunégonde. C'est tout ce que je souhaite, 
dit Candide; car je comptais l’épouser , et je l’espère 
encore. Vous, insolent! répondit le baron, vous au- 
riez l’impudence d’épouser ma sœur qui a soixante et 
douze quartiers ! Je vous trouve bien effronté d’oser 
me parier d’un dessein si téméraire ! Candide, pétri- 
fié d’un tel discours, lui répondit: Mon révérend 
pére, tous les quartiers du monde n’y font rien; j'ai 
tiré votre sœur des bras d'un Juif et d’un inquisiteur ; 
elle m'a assez d'obligations ; elle veut m'épouser. Mai- 
tre Pangloss m'a toujours dit que les hommes sont 
égaux , et assurément je l’épouserai. C’est ce que nous 
verrons, coquin, dit le jésuite baron de Thunder-ten- 
tronckh. Et en mème temps il lui donua un grand 
coup du plat de son épée sur le visage. Candide dans 
linstant Ure la sienne, et l’enfonce jusqu'a la garde 
dans le ventre du baron jésuite ; mais, en la retirant 
toute fumante, il se mit à pleurer : Hélas! mon Dieu, 
dit-il, J'ai tué mon ancien maître, mon ami, mon 
beau-frère; je suis le meilleur homme du monde, et 
voila déjà trois hommes que je tue; et dans ces trois 
il y a deux prêtres. 
Cacambo, qui fesait sentinelle à la porte de la feuil- 
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lée , accourut. Il ne nous reste qu'à vendre cher notre 
vie, lui dut son maïître : on va sans doute entrer dans 
la feuillé; il faut mourir les armes à La main. Ca- 
cambo ;-qui en avait bien vu d’autres, ne perdit point 
la tête ; 1l prit la robe de jésuite que portait le baron, 
la Mit sur le corps de Candide, lui donna le bonnet 
carré du mort, et le fit monter à cheval. Tout cela se 
fit en un clin-d’œil. Galopons, mon maitre; tout le 
monde vous prendra pour un jésuite qui va donner 
des ordres ; et nous aurons passé les frontières avant 
qu'on puisse courir aprés nous. Il volait déjà en pro- 
nonçant ces paroles, et en criant en espagnol : Place, 
place pour ie révérend pére colonel ! 
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CHAPITRE XVI. 


Ce qui advint aux deux voyageurs avec deux filles, 
deux singes, et les sauvages nommées Oreillons. 


CANDIDE et son valet furent au-dela des barricres, 
et personne ne savait encore dans le camp la mort du 
jésuite allemand. Le vigilant Cacambo avait eu soin de 
remplir sa valise de pain, de chocolat, de jambon, de 
fruit, et de quelques mesures de vin. [ls s’enfoncérent 
avec leurs chevaux audalous dans un pays inconnu où 
ils ne découvrirent aucune route. Enfin une belle 
prairie entrecoupée de ruisseaux se présenta devant 
eux. Nos deux voyageurs font repaitre leurs montures. 
Cacambo propose à son maître de manger, et lui en 
donne l’exemple. Comment veux-tu , disait Candide, 
que je mange du jambon quand j'ai tué le fils de mon- 
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sieur le baron , et que je me vois condamne à nerevoir la 
belle Cunégonde de ma vie? À quoi me servira de pro- 
longer mes misérables jours, puisque je dois les trainer 
loin d'elle dans les remords et dans le désespoir ? Et 
que dira le journal de Trevoux ? 

En parlant ainsi, il ne laissa pas de manger. Le 
soleil se couchait. Les deux égarés entendirent quel- 
ques petits cris qui paraissaient poussés par des fem- 
mes. Îls ne savaient s1 ces cris étaient de douleur ou de 
joie ; mais ils se leverent précipitamment avec cette in- 
quiétude et cette alarme que tout inspire dans un pays 
inconnu. Ces clameurs partaient de deux filles toutes 
nues qui couraent légerement au bord de la prairie, 
tandis que deux singes les suivaient en leur mordant 
les fesses. Candide fut touché de pitié ; il avait appris 
aürer chez les Bulgares, et 1l aurait abattu une noi- 
sette dans un buisson sans toucher aux feuilles. Il prend 
son fusil espagnol à deux coups, tire, et tue les deux 
singes. Dieu soit loué, mon cher Cacambo; j'ai délivré 
d’un grand péril ces deux pauvres créatures ; si j'ai com- 
mis un péché en tuant un inquisiteur et un jésuite, je 
V’ai bien réparé en sauvant la vie à deux filles. Ce sont 
peut-être deux demoiselles de condition, et cette aven- 
ture nous peut procurer de très-grands avantages dans 
le pays. 

I allait continuer; mais sa langue devint percluse 
quand 1l vit ces deux filles embrasser tendrement les 
deux singes, fondre en larmes sur leurs corps, et rem- 
plir l'air des cris les plus douloureux. Je ne n'’attendais 
pas à tant de bonté d'âme, dit-1l enfin à Cacambo, 
lequel lui répliqua : Vous avez fait là un beau chef- 
d'œuvre, mon maitre; vous avez tué les deux amans 
de ces demoiselles. Leurs amans! serait-il possible ? 
Vous vous moquez de moi, Cacambo ; le moyen de 
vous croire? Mon cher maitre, repartit Gacambo ,vous 
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êtes toujours étonné de tout; pourquoi trouvez-vous 
si étrange que dans quelques pays il y ait des singes 
qui obtiennent les bonnes grâces des dames ? Ils sont 
des quarts d'hommes comme Je suis un quart d’'Es- 
pagnol. Hélas ! reprit Candide , je me souviens d’avoir 
entendu dire à maitre Pangloss qu’autrefois pareils ac- 
cidens étaient arrivés, et que ces mélanges avaient 
produit des égypans, des faunes, des satyres; que 
plusieurs grands personnages de vdi en avaient 
vu; mais je prenais cela pour des fables. Vous devez 
être convaincu à present , dit Cacambo, que crest une 
vérité, et vous voyez comment en usent les personnes 
qui n’ont pas recu une certaine éducation; tout ce que 
je crains , c’est que ces dames nous fassent quelque mé- 
chante affaire. 

Ces réflexions solides engagérent Candide à quitter 
la prairie et à s’enfoncer dans un bois. Il y soupa avec 
Cacambo , et tous deux, après avoir maudit l’inquisi- 
teur de Portugal, le gouverneur de Buénos-A yres , et 
le baron , s’endormirent sur de la mousse. A leur ré- 
veil, ils sentirent qu'ils ne pouvaient remuer; la raison 
en était que, pendant la nuit, les Oreillons, habitans 
du pays, à qui les deux dames les avaient dénoncés, 
les avaient garrottés avec des cordes d’écorce d'arbre. 
Ïls étaient entourés d’une cinquantaine d'Orerllons tout 
nus, armés de fléches, de massues et de haches de 
caillou : les uns fesaient bowillir une grande chau- 
dière; les autres préparaient des broches, et tous 
criaient : C’est un jésuite ! c’est un jésuite! nous se- 
rons vengés et nous ferons bonne chere; mangeons du 
jésuite! mangeons du jésuite ! 

Je vous l’avais bien dit, mon cher maitre, s'écria 
tristement Cacambo , que ces deux files nous joueraient 
un mauvais tour. Candide, apercevant la chaudière et 
les broches, s’écria : Nous allons certainement être 
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rôtis où bouillis. Ah! que dirait maître Pangloss, sil 
voyait comme la pure nature est faite? Tout est bien; 
soit, mais j'avoue qu'il est cruel d’avoir perdu made- 
moiseile Cunégonde, et d’être mis à la broche par des 
Oreillons. Cacambo ne perdait jamais la tête. Ne dés- 
espérez de rien , dit-il au désolé Candide; j'entends un 
peu le jargon de ces peuples , je vais leur parler. Ne 
manquez pas, dit Candide , de leur représenter quelle 
est l’inhumanité affreuse de faire cuire des hommes , et 
combien cela est peu chrétien. 

Messieurs, dit Cacambo , vous comptez done man- 
ser aujourd'hui un jésuite; c’est très-bien fait : rien 
n’est plus juste que de traiter ainsi ses ennemis. En 
effet le droit naturel nous enseigne à tuer notre pro- 
chain , et c’est ainsi qu’on en agit dans toute la terre. Si 
nous n'usons pas du droit de de manger , c'est que nous 
avons d’ailleurs de quoi faire bonne chère; mais vous 
n'avez pas les mêmes ressources que nous : certaine- 
ment 1l vaut mieux manger ses ennemis que d’aban- 
donner aux corbeaux et aux corneilles le fruit de sa 
victoire. Mais, messieurs, vous ne voudriez pas manger 
un de vos amis. Vous croyez aller mettre un jésuite en 
broche, et c’est votre défenseur ; c’est l'ennemi de vos 
ennemis que vous allez rôtir. Pour moi, je suis né dans 
voire pays; monsieur que vous voyez est mon maitre , 
et bien loin d’être jésuite, il vient de tuer un jésuite ; 
il en porte les dépouilles; voila le sujet de votre mé- 
prise. Pour vérifier ce que je vous dis , prenez sa robe, 
portez-la à la première barrière du royaume de los 
padres; informez-vous si mon maître n'a pas tué un 
officier jésuite. Il vous faudra peu de temps; vous 
pourrez toujours nous manger, si vous trouvez que Je 
vous ai menti. Mais si je vous ai dit la vérité, vous 
connaissez trop les principes du droit public, les mœurs 
et les lois pour ne nous pas faire grâce. 
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Les Oreillons trouvèrent ce discours trés-raisonna- 
ble ; ils députérent deux notables pour aller en dili- 
gence s'informer de la vérité; les députés s’acquittérent 
de leur commission en gens d'esprit , et revinrent bien- 
tôt apporter de bonnes nouvelles. Les Oreillons délié- 
rent leurs deux prisonniers, leur firent toutes sortes de 
civilités , leur offrirent des filles, leur donnérent des 
rafraichissemens, et les reconduisirent jusqu'aux con- 
fins de leurs états en criant avec allégresse : IL n’est 
point jésuite ! il n’est point jésuite ! 

Candide ne se lassait point d'admirer le sujet de sa 
délivrance. Quel peuple ! disait-il; quels hommes ! 
quelles mœurs! Si je n'avais pas eu le bonheur de 
donner un grand coup d'épée au travers du corps du 
{rére de mademoiselle Cunégonde, j'étais mangé sans 
rénussion. Mais, aprés tout, la pure nature est bonne , 
puisque ces gens-c1, au lieu de me manger, m'ont fait 
mille honnétetés dès qu’ils ont su que je n'étais pas 
jésuite. 
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CHAPITRE XVII. 


Arrivée de Candide et de son valet au pays d'Eldo- 
rædo , et ce qu'ils y virent. 


Quano ils furent aux frontiéres des Oreillons : Vous 
voyez, dit Gacambo à Candide, que cet hémisphére- 
ci ne vaut pas mieux que l'autre; cro yez-mot, retour- 
nons en Europe par le plus court. Comment y re- 
tourner ? dit Candide, et où aller ? Si je vais dans 
PrQn pays; les Bulgares et les Abares y égorgent tout ; 
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si je retourne en Portugal, j y suis brülé ; si nous 
restons dans ce pays-c1, nous risquons à tout moment 
d’être mis en broche. Mais comment se résoudre à 
quitter la partie du monde que mademoiselle Cuné- 
sonde habite ? 

Tournons vers la Cayenne, dit Cacambo ; nous y 
trouverons des Français qui vont par tout le monde ; 
ils pourront nous aider. Dieu aura peut-être pitié de 
nous. 

Il n’était pas facile d’aller à la Cayenne : ils savaient 
bien à peu près de quel côté 1l fallait marcher; mais 
des montagnes, des fleuves, des précipices, des bri- 
gands, des sauvages étaient partout de terribles ob- 
stacles. Leurs chevaux moururent de fatigue : leurs 
provisions furent consommées : ils se nourrirent un 
‘mois entier de fruits sauvages, et se trouverent enfin 
auprés d’une petite riviére bordée de cocotiers qui 
soutinrent leur vie et leurs espérances. 

Cacambo, qui donnait toujours d'aussi bons con- 
seils que la vieille, dit à Candide : Nous n’en pouvons 
plus; nous avons assez marché; j'aperçois un canot 
vide sur le rivage , emplissons-le de cocos; jetons-nous 
dans cette pelle barque; laissons-nous äller au cou- 
rant ; une riviére mêne toujours à quelque endroit ha- 
bité. Si nous ne trouvons pas des choses agréables, 
nous trouverons du moins des choses nouvelles. Al- 
lons, dit Candide, recommandons-nous à la Pro- 
vidence. 

Ils vogucrent quelques lieues entre des bords, tan- 
tôt fleuris, tantôt arides, tantôt unis, tantôt escarpés. 
La rivière s'élargissait toujours; enfin elle se perdait 
sous une voûte de rochers épouvantables qui s’éle- 
vaient jusqu'au ciel. Les deux voyageurs eurent la har- 
diesse de $’abandonner aux flots sous cette voûte. Le 
fleuve, resserré en cet endroit, les porta avec une rapi- 
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dité et un bruit horribles. Au bout de vingt-quatre 
heures ils revirent le jour, mais leur canot se fracassa 
contre les écueils ; il fallut se traîner de rocher en ro- 
cher pendant une lieue entière; enfin ils découvrirent 
un horizon immense borde de montagnes inaccessi- 
bles. Le pays était cultivé pour le plaisir comme pour 
le besoin; partout lutile était agréable : les chemins 
étaient couverts, ou plutôt ornés de voitures d’une 
forme et d’une matiere brillante, portant des hommes 
et des femmes d’une beauté singuliere, trainés rapide- 
ment par de gros moutons rouges qui surpassaient en 
vitesse les plus beaux chevaux d’Andalouste, de Té- 
tuan et de Méquinez. 

Voila pourtant, dit Candide , un pays qui vaut 
mieux que la Westphalie. Îl mit pied à terre avec 
Cacambo auprès du premier village qu'il rencontra. 
Quelques enfans d'a village, couverts de brocaris d’or 
tout déchirés, jouaient au palet à l'entrée du bourg ; 
nos deux hommes de l’autre monde s’amusérent à 
les regarder : leurs palets étaient d’assez larges pièces 
rondes, jaunes, rouges, vertes, qui etaient un éclat 
singulier. {1 prit envie aux voyageurs d'en ramasser 
quelques-uns ; c'était de l'or, c’étaient des émeraudes , 
des rubis, dont le moindre aurait été le plus grand 
ornement du trône du mogol. Sans doute, dit Ca- 
cambo , ces enfans sont les fils du roi du pays qui 
jouent au petit palet. Le magister du village parut 
dans ce moment pour les faire rentrer à l’école. Voila, 
dit Candide , le précepteur de la famille royale. 

Les petits gueux quittérent aussitôt le jeu en Jais- 
sant à terre leurs palets , et tout ce qui avait servi à 
leurs divertissemens. Candide les ramasse, court au 
précepteur et les lui présente humblement, lui fesant 
entendre par signes que leurs altesses royales avaient 
oublié leur or et leurs pierreries. Le magister du vil- 
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lage, en souriant, les jeta par terre, regarda un moment 
la figure de Candide avec beaucoup de surprise, et 
continua son chemin. 

Les voyageurs ne manquérent pas de ramasser 
Vor, les rubis et les émeraudes. Où sommes-nous ? 
s’écria Candide; il faut que les enfans des rois de ce 
pays soient bien élevés, puisqu'on leur apprend à 
mépriser l'or et les pierreries. GCacambo était aussi 
surpris que Candide. [ls s’approcherent enfin de la 
premiére maison du village ; elle était bâtie comme 
un palais d'Europe. Une foule de monde s'empres- 
sait à la porte, et encore plus dans le logis ; une mu- 
sique trés-agréable se fesait entendre, et une odeur 
délicieuse de cuisine se fesait sentir. Cacambo s'ap- 
procha de la porte, et entendit qu'on parlait péru- 
vien ; c'était sa langue maternelle ; car tout le monde 
sait que Cacambo était né au Tucuman , dans un vil- 
lage où l’on ne connaissait que cette langue. Je vous 
servirai d’interprète, dit-1l à Candide; entrons, c’est 
ici un cabaret, 

Aussitôt deux garcons et deux filles de l’hôtelle- 
rie, vêtus de drap d’or, et les cheveux renoués avec 
des rubans, les invitent à se mettre à la table de 
Fhôte. On servit quatre potages, garnis chacun de 
deux perroquets, un vautour bouilli qui pesait deux 
cents livres, deux singes rôtis d’un goùt excellent, 
trois cents Lolibrie dans un plat, et six cents oiseaux- 
mouches dans un autre; des ragoüts exquis, des pà- 
üusseries délicieuses ; le tout re des plats d’une es- 
pèce de cristal de roche. Les garçons et les filles de 
l'hôtellerie versaient plusieurs liqueurs faites de canne 
de sucre. 

Les convives étaient pour la plupart des marchands 
et des voituriers , tous d’une politesse extrême, qui 
firent quelques questions à Cacambo avec la discré- 
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on la plus circonspecte, et qui répondirent aux 
siennes d’une manière à le satisfaire. 

Quand le repas fut fini, Cacambo crut, ainsi que 
Candide, bien payer son écot en jetant sur la table de 
l'hôte deux de ces larges pièces d’or qu'il avait ramas- 
sées : l'hôte et l’hôtesse éclatérent de rire, et se tinrent 
long-temps les côtés; enfin ils se remirent. Messieurs, 
dit l’hôte, nous voyons bien que vous êtes des étran- 
gers; nous ne sommes pas accoutumés à en voir. Par- 
donnez-nous si nous nous sommes mis à rire quand 
vous nous avez offert en paiement les cailloux de nos 
grands chemins. Vous n’avez pas sans doute de lamon- 
nale du pays, mais il n’est pas nécessaire d’enavoir pour 
diner ici. Toutes les hôtelleries établies pour la com- 
modité du commerce sont payées par le gouvernement. 
Vous avez fait mauvaise chère ici, parce que c’est un 
pauvre village; mais partout ailleurs vous serez reçus 
comme vous méritez de l’être. Cacambo expliquait à 
Candide tous les discours de l'hôte, et Candide les 
écoutait avec la même admiration et le même égare- 
ment que son ami Cacambo les rendait. Quel est donc 
ce pays, disaient-ils l’un et l’autre, inconnu à tout le 
reste de la terre, et où toute la nature est d’une espèce 
si différente de la nôtre? C’est probablement le pays 
où tout va bien; car il faut absolument qu'il y en ait un 
de cette espèce. Et quoi qu’en dit maître Pangloss, 
Je me suis souvent aperçu que tout allait mal en 


Westphalie. 
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CHAPITRE XVIIT. 
Ce qu'ils virent dans le pays d'Eldorado. 


CAcAMBO témoigna à son hôte toute sa curiosité; 
l'hôte lui dit : Je suis fort ignorant, et je m'en trouve 
bien; mais nous avons ici un vieillard, retiré de la cour, 
qui est le plus savant homme du royaume, et le plus 
communicatif. Aussitôt il mêne Cacambo chez le vieil- 
lard. Candide ne jouait plus quele second personnage, 
et accompagnait son valet. Ils entrérent dans une maï- 
son fort simple, car la porte n’était que d'argent, et les 
lambris des appartemens n'étaient que d'or, mais tra- 
vaillés avec tant de goût, que les plus riches lambris 
ne l’effacaient pas. L’antichambre n’était à la vérité in- 
crustée que de rubis et d’émeraudes, mais l’ordre dans 
lequel tout était arrangé réparait bien cette extrême 
simplicité. 

Le vieillard recut les deux étrangers sur un sofa ma- 
telassé de plumes de colibri, et leur fit présenter des 
liqueurs dans des vases de diamans ; aprés quoiil satis- 
fit à leur curiosité en ces termes: 

Je suis âgé de cent soixante et douze ans, et jai 
appris de feu mon père, écuyer du roi, les étonnantes 
révolutions du Pérou dont il avait été témoin. Le 
royaume où nous sommes est l'ancienne patrie des 
incas, qui en sortirent trés-imprudemment pour aller 


subjuguer une partie du monde, et qui furent enfin 


détruits par les Espagnols. 
Les princes de leur famille qui restèrent dans leur 
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pays natal furent plus sages; ils ordonnérent, du 
consentement de la nation , qu'aucun habitant ne sor- 
Urait jamais de notre petit royaume ; et c’est ce qui 
nous a conservé notre innocence et notre félicité. Les 
Espagnols ont eu une connaissance confuse de ce 
pays; ils l’ontappelé Eldorado, et un Anglais, nommé 
le chevalier Raleig , en a même approché il y a en- 
viron cent années ; mais, comme noussommes entourés 
de rochers inabordables et de précipices, nous avons 
toujours été jusqu’à présent à l'abri de la rapacité 
des nations de l'Europe , qui ont une fureur inconce- 
vable pour les cailloux et pour la fange de notre terre ; 
et qui, pour en avoir, nous tueraient tous jusqu’au 
dernier. 

La conversation fut longue ; elle roula sur la forme 
du gouvernement , sur les mœurs, sur les femmes, 
sur les spectacles publics, sur les arts. Enfin Candide L 
qui avait toujours du goût pour la métaphysique, fit 
demander par Cacambo si dans le pays il ÿ avait une 
religion. 

Le vieillard rougit un peu. Comment done, dit-il, 
en pouvez-vous douter ? Est-ce que vous nous prenez 
pour des ingrats? Cacambo demanda humblement 
quelle était la religion d'Eldorado ? Le vieillard rougit 
encore : Ést-ce qu'il peut y avoir deux religions ? 
dit-1l. Nous avons, je crois, la religion de tout le 
monde ; nous adorons Dieu du soir jusqu’au matin. 
N’adorez-vous qu’un seul Dieu? dit Cacarmbo qui 
servait toujours d'interpréte aux doutes de Candide, 
Apparemment, dit le vieillard, qu'il ny en a ni 
deux , n1 trois, ni quatre. Je vous avoue que les sens 
de votre monde font des questions bien singulières. 
Candide ne se lassait point de faire interrocer ce bon 
vieillard ; 1l voulut savoir comment on priait Dieu 
dans Eldorado. Nous ne le prions point, dit le bon 
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et respectable sage ; nous n'avons rien a lui deman- 
der ; il nous a donné tout ce qu'il nous faut; nous le 
remercions sans cesse. Candide eut la curiosité de voir 
des prêtres; il fit demander où ils étaient. Le bon 
vieillard sourit : Mes amis, dit-il , nous sommes tous 
prêtres ; le roi et tous les chefs de famille chantent 
des cantiques d’actions de grâces solennellement tous 
les matins; et cinq ou six mille musiciens les accom- 
pagnent. — Quoi! vous n'avez point de moines qui 
enseignent , qui disputent, qui gouvernent , qui Ca- 
balent , et qui font brüler les gens qui ne sont pas de 
leur avis? — IL faudrait que nous fussions fous, dit 
le vieillard ; nous sommes tous ici du même avis, et 
nous n’entendons pas ce que vous voulez dire avec 
vos moines. Candide , à tous ces discours, demeurait en 
extase et disait en lui-même : Ceci est bien différent 
de la Westphalie et du château de monsieur le baron : 
si notre ami Pangloss avait vu Eldorado, il n'aurait 
plus dit que le château de Thunder-ten-tronckh était 
ce qu'il y avait de mieux sur la terre ; et 1l est certain 
qu'il faut voyager. 

Après cette longue conversation , le bon vieillard fit 
atteler un carrosse à six moutons , et donna douze de 
ses domestiques aux deux voyageurs pour les conduire 
à la cour. Excusez-moi, leur dit-il, si mon âge me 
prive de lhonneur de vous accompagner. Le roi vous 
recevra d'une manière dont vous ne serez pas mé- 
contens , et vous pardonnerez sans doute aux usages 
du pays, s'il y en a quelques-uns qui vous déplasent. 

Candide et Cacambo montent en carrosse ; les six 
moutons volaient, et en moins de quatre heures on 
arriva au palais du roi, situé à un bout de la capitale. 
Le portail était de deux cent vingt pieds de haut, et 
de cent de large ; il est impossible d'exprimer quelle 
en était la matière. On voit assez quelle supériorité 
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prodigieuse elle devait avoir sur ces cailloux et sur ce 
sable que nous nommons or et prerrertes. 

Vingt belles filles de la garde recurent Candide et 
Cacambo à la descente du carrosse, les conduisirent 
aux bains , les véurent de robes d’un üssu de duvet 
de colibri; après quoi les grands-officiers et les 
grandes-officieres de la couronne les menerent à lap- 
partement de sa majesté au miklen de deux files, 
chacune de mille musiciens, selon l’usage ordinaire. 
Quand ils approchcrent dela salle du trône, Cacambo 
demanda à un grand-officier comment il fallait sy 
prendre pour saluer sa majesté : si on se jetait à ge- 
noux ou ventre à terre ; si on mettait les mains sur la 
tête ou sur le derrière; si on léchait la poussiére de 
la salle : en un mot, quelle était la cérémonie. L'usage, 
dit le grand-officier , est d’embrasser le roi et de le 
baiser des deux côtés. Candide et Cacambo sautérent 
au cou de sa majesté, qui les reçut avec toute la grâce 
imaginable , et qui les pria poliment à souper. 

En attendant on leur fit voir la ville, les édifices 
publics élevés jusqu'aux nues, les marchés ornés de 
mille colonnes, les fontaines d’eau pure , les fontaines 
d’eau-rose , celles de liqueur de canne de sucre qui 
coulaient continuellement dans de grandes places, 
pavées d'une espece de pierreries qui répandaient une 
odeur semblable à celle du girofle et de la canuelle. 
Candide demanda à voir la cour de justice, le parle- 
ment ; on lui dit qu'il n’y en avait point, et qu'on ne 
plaidait jamais, Il s’'informa s’il y avait des prisons , et 
on lui dit que non. Ce qui le surprit davantage, et qui 
lui fit le plus de plaisir, ce fut le palais des sciences, 
dans lequel il vit une galerie de deux mille pas, toute 
pleine d’instrumens de mathématique et de physique. 

Aprés avoir couru toute laprés-dinée à peu prés 
la nulliéme partie de la ville, on les ramena chez le 
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roi. Candide se mit a table entre sa majesté, son valet 
Cacambo et plusieurs dames. Jamais on ne fit meil- 
leure chere , et jamais on n'eut plus d'esprit à souper 
qu’en eut sa majesté. Cacambo expliquait les bons mots 
du roi à Candide , et, quoique traduits, ils paraïssaient 
toujours des bons mots. De tout ce qui étonnait Can- 
dide, ce n’était pas ce qui l’étonna le moins. 

Ils passerent un mois dans cet hospice. Candide ne 
cessait de dire à Cacambo : Il est vrai, mon ami, 
encore une fois, que le château où je suis né ne vaut. 
pas le pays où nous sommes ; mais enfin mademoiselle 
Cunégonde n’y est pas, et vous avez sans doute quel- 
que maîtresse en Europe. Si nous restons ici, nous n’y 
serons que comme les autres; au lieu que, si nous re- 
tournons dans notre monde , seulement avec douze 
moutons chargés de cailloux d’Eldorado , nous serons 
plus riches que tous les rois ensemble; nous n’aurons 
plus d'inquisiteurs à craindre , et nous pourrons aisé- 
ment reprendre mademoiselle Cunégonde. 

Ce discours plut a Cacambo ; on aime tant à courir, 
à se faire valoir chez les siens, à faire parade de ce 
qu'on a vu dans ses voyages, que les deux heureux 
résolurent de ne plus l'être et de demander leur 
congé à sa majesté. 

Vous faites une sottüse, leur dit le roi; je sais bien 
que mon pays est peu de chose; mais, quand on est 
passablement quelque part, il faut y rester ; je n’a1 pas 
assurément le droit de retenir des étrangers ; c'est une 
tyrannie qui n’est ni dans nos mœurs ni dans nos lois ; 
tous les hommes sont libres ; partez quand vous vou- 
drez , mais la sortie est bien difficile. Il est impossible 
de remonter la rivière rapide sur laquelle vous êtes : 
arrivés par miracle , el qui court sous des voütes de 
rochers. Les montagnes qui entourent tout mon 
royaume ont dix mille pieds de hauteur, et sont droites 
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comme des murailles : elles occupent chacune en lar- 
geur un espace de plus de dix lieues; on ne peut en 
descendre que par des précipices. Cependant, puisque 
vous voulez absolument partir, je vais donner ordre 
aux intendans des machines d'en faire une qui puisse 
vous transporter commodément. Quand on vous aura 
conduits au revers des montagnes, personne ne pourra 
vous accompagner ; Car mes sujets ont fait vœu de ne 
jamais sortir de leur enceinte, et ils sont trop sages 
pour rompre leur vœu. D us d’ailleurs tout 
ce qu'il vous plaira. Nous ne demandons à votre ma- 
jesté, dit Cacambo, que quelques moutons chargés de 
vivres, de cailloux et de la boue du pays. Le roi rit : 
Je ne concçois pas, dit-il, quel goût vos gens d'Europe 
ont pour notre boue jaune : mais emportez-en tant que 
vous voudrez, et grand bien vous fasse. 

Il donna l’ordre sur-le-champ à ses ingénieurs de 
faire une machine pour guinder ces deux hommes ex- 
traordinaires hors du royaume. Trois mille bons phy- 
siciens y travaillerent ; elle fut prête au bout de 
quinze jours , et ne coûta pas plus de vingt millions 
de livres sterling, monnaie du pays. On mit sur la 
machine Candide et Cacambo : il y avait deux grands 
moutons rouges sellés et bridés pour leur servir de 
monture quand ils auraient franchi les montagnes, 
vingt moutons de bût chargés de vivres, trente qui 
portuent des présens de ce que le pays a de plus cu- 
rieux, et cinquante chargés d’or, de pierreries et 
de ou Le roi Neue PA ent ra deux va- 
gabonds. 

Ce fut un beau spectacle que leur départ, et la ma- 
niere ingémeuse dont ils furent hissés eux et leurs 
moutons au haut des montagnes, Les physiciens pri- 
rent congé d'eux apres les avoir mis en sureté, et 
Candide n'eut plus d'autre désir et d'autre objet que 
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d'aller présenter ses moutons à mademoiselle Ganc- 
gonde. Nous avons, dit-il, de quoi payer le gouver- 
neur de Buénos-Avyres, si mademoiselle Cunégonde 
peut être mise à prix. Marchons vers la Cayenne, em- 
barquons-nous , et nous verrons ensuite quel royaume 
nous pourrons acheter. 
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CHAPITRE XIX. 


Ce qui leur arriva a Surinam, et comment Candide 
Jit connaissance avec Martin. 


La premiére journée de nos deux voyageurs fut 
assez agréable. Ils étaient encouragés par l’idée de se 
voir possesseurs de plus de trésors que l'Asie , lEu- 
rope et l'Afrique n'en pouvaient rassembler. Candide, 
transporté, écrivit le nom de Cunésonde sur les arbres. 
À la seconde journée, deux de leurs moutons s’enfon- 
cerent dans les marais ,;et y furent abimés avec leurs 
charges; deux autres moutons moururent de fatigue 
quelques jours apres ; sept ou huit périrent ensuite de 
faim dans un désert; d’autres tombérent au bout de 
queleçues jours dans des précipices. Enfin, après cent 
jours de marche, il ne leur resta que deux moutons. 
Candide dit à Cacambo : Mon ami , vous voyez comme 
les richesses de ce monde sont périssables ; 1l n’y a 
rien de solde que la vertu et le bonheur de revoir ma- 
demoiselle Cunégonde. Je Favoue, dit Cacambo; 
mais il nous reste encore deux moutons avec plus de 
trésors que m'en aura jamais le roi d'Espagne, et Je 
vois bien de loin une ville que je soupçonne être Su- 
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rinam, appartenante aux Hollandais, Nous sommes au 
bout de nos peines et au commencement de notre fé- 
hoité. 

En approchant de la ville, ils rencontrérent un 
Nègre étendu par terre , n'ayant plus que la moitié de 
son habit, c’est-à-dire d’un calecon de toile bleue ; 
il manquait à ce pauvre homme la jambe sauche et 
la main droite. Eh, mon Dieu! lui dit Candide en 
hollandais, que fais-tu là, mon ami, dans l’état hor- 
rible où je te vois ? J'attends mon maître, M. Vander- 
dendur , le fameux négociant, répondit le Nègre. 
Est-ce M. Vanderdendur, dit Candide , qui t'a traité 
ainsi ? Oui, monsieur , dit le Nègre, c’est l’usage. On 
nous donne un caleçon de toile pour tout vêtement, 
deux fois l’année. Quand nous travaillons aux su- 
creries, et que la meule nous attrape le doigt, on 
nous coupe la main : quand nous voulons nousenfuir, 
on nous coupe la jambe : je me suis trouvé dans les 
deux cas. Cest à ce prix que vous mangez du sucre 
en Europe. Cependant, lorsque ma mère me vendit 
dix écus patagons sur la côte de Guinée, elle me disait : 
Mon cher enfant, bénis nos fétiches, adore-les tou- 
jours ; ils te feront vivre heureux; tu as l’honneur 
d'être esclave de nos seigneurs les blancs, et tu fais par 
Ja la fortune de ton pére et de ta mére. Hélas! je ne 
sais pas si j'ai fait leur fortune , mais ils n’ont pas fait 
la mienne. Les chiens, les singes et les perroquets sont 
mille fois moins malheureux que nous : les fétiches 
hollandais qui m'ont converti me disent tous les di- 
manches que nous sommes tous enfans d'Adam , blancs 
et noirs. Je ne suis pas généalogiste , mais si ces pré- 
cheurs disent vrai, nous sommes tous cousins 1ssus de 
germain. Or vous m’avouerez qu'on ne peut pas en 
user avec ses parens d’une mamere plus horrible. 

O Pangloss! s'écria Candide, tu n'avais pas deviné 
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cetie abomination; c’en est fait, 1l faudra qu’a la fin je 
renonce à ton optimisme. Qu'est-ce qu'optimisme ? di- 
sait Cacambo. Hélas! dit Candide, c’est la rage de sou- 
tenir que tout est bien quand on est mal. Et il versait 
des larmes en regardant son Nègre; et en pleurant 1l 
entra dans Surinam. 

La première chose dont ils sinforment, c’est s’il n’y 
a point au port quelque vaisseau qu'on püt envoyer à 
Buénos-Ayres. Celui à qui ils s’'adresserent était juste- 
ment un patron espagnol, qui ‘offrit a faire avec eux 
un marché honvête. Il leur donna rendez-vous dans un 
cabaret. Candide et le fidèle Cacambo allerent ly at- 
tendre avec leurs moutons. 

Candide, qui avait le cœur sur les levres, conta à 
l'Espagnol toutes ses aventures, et lui avoua qu'il vou- 
lait enlever mademoiselle Cunégonde. Je me gardera 
bien de vous passer à Buénos-A yres, dit le patron: jese- 
rais pendu, et vous aussi : la belle Cunégonde est la 
maîtresse favorite de monseigneur. Ce fut un coup de 
foudre pour Candide; il pleura long-temps; enfin il 
üra à part Cacambo : Voici, mon cher ami, lui dit:1l, 
ce qu'il faut que tu fasses. Nous avons chacun dans nos 
poches pour cinq ou six millions de diamans; tu es plus 
habile que moi; va prendre mademoiselle Cunégonde 
à Buénos-A yres. Sile gouverneur fait quelque diffrculté, 
donne-lui un mullion : s’il ne se rend pas, donne-lui en 
deux ; tu n'as point tué d’inquisiteur , on ne se défiera 
point de toi. J’équiperai un autre vaisseau, j'irai V'at- 
tendre à Venise; c’est un pays libre, où l’on n’a rien à 
craindre ni des Bulgares, ni des Abares, ni des Juifs, n1 
des inquisiteurs. Cacambo applaudit à cette sage réso- 
lution. Il était au désespoir de se séparer d’un bon 
maitre devenu son ami intime; maïs le plaisir de lui 
être utile lemporta sur la douleur de le quitter. Ils 
s'embrassérent en versant des larmes: Candide lui re- 
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commanda de ne point oublier la bonne vieille. Cacam- 
bo partit dés le jour même : c’était un trés-bon homme 
que ce Cacambo. 

Candide resta encore quelque temps à Surinam , et 
attendit qu'un autre patron voulut le mener en Italie, 
lui et les deux moutons qui lui restaient. [Il prit des 
domestiques , et acheta tout ce qui lui était nécessaire 
pour un long voyage; enfin M. Vanderdendur , maître 
d’un gros vaisseau, vint se présenter à lui. Combien 
voulez-vous, demanda-t-1l à cet homme, pour me me- 
ner en droiture à Venise, moi, mes gens, mon bagage 
et les deux moutons que voila? Le patron s’accorda à 
dix mille piastres : Candide n’hésita pas. 

Oh oh! dit à par soi le prudent Vanderdendur, cet 
étranger donne dix mille piastres tout d’un coup! il 
faut qu'il soit bien riche. Puis revenant un moment 
apres, il signifia qu'il ne pouvait partir à moins de vingt 
mille. Eh bien! vous les aurez , dit Candide. 

Ouais, se dit tout bas Le marchand, cet homme donne 
vingt mille piastres aussi aisément qui dix mille. Il 
revient encore, et dit quil ne pouvait le conduire à 
Venise à moins de trente mille piastres. Vous en aurez 
donc trente mille, répondit Candide. 

Oh oh! se dit encore le marchand hollandais, trente 
mille piastres ne coûtent rien à cet homme-c1; sans 
doute les deux moutons portent des trésors immenses; 
n’insistons pas davantage : fesons-nous d’abord payer 
les trente mille piastres, et puis nous verrons. Candide 
vendit deux petits diamans, dont le moindre valait 
plus que tout l'argent que demandait le patron. Il le 
paya d'avance. Les deux moutons furent embarqués. 
Candide suivait dans un petit bateau pour joindre le 
vaisseau à la rade; le patron prend son temps, met à 
la voile, démarre; le vent le favorise. Candide, éperdu 
et stupéfait, le perd bientôt de vue. Hélas! cria-tA1, 
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voilà un tour digne de l’ancien monde, Il retourne au 
rivage, abimé à la douleur; car enfin il avait perdu 
de quoi faire la fortune de vin gt monarques. 

Il se transporte chez le | juge hollandais, et comme 
1] était un peu troublé, il frappe mr rad Li à la porte; 
il entre, expose son aventure, et Cr1a un peu plus haut 
qu'il ne convenait. Le juge commenca par lui faire 
payer dix mille piastres pour le bruit qu'il avait fait : 
ensuite 1l l’écouta patiemment, lui promit d’examiner 
son affaire sitôt que le marchand serait revenu, et 
se fit payer dix mille autres piastres pour les er de 
l'audience. 

Ce procédé acheva de désespérer Candide. Il avait, 
a la vérité, essu yÉ des malheurs mille fois plus ss 
loureux ; mais le sang-froid du juge, et celui du pa- 
tron dont il était volé, alluma sa bile, et le plongea dans 
une noire mélancolie. La méchanceté des hommes se 
présentait à son esprit dans toute sa laideur; il ne se 
nourrissait que d'idées tristes. Enfin un vaisseau fran- 
cais étant sur le point de partir pour Bordeaux, comme 
il n’avait plus de moutons chargés de La em- 
barquer, il loua une chambre de vaisseau à juste prix, 
et fit signifier dans la ville qu'il paierait le passage, la 
nourriture, et donnerait deux mille piastres à un hon- 
nôte homme qui voudrait fare le voyage avec lui, à 
condition que cet homme serait le plus dégouté de son 
état, et le plus malheureux de la province. 

Il se présenta une foule de prétendans qu'une flotte 
n'aurait pu contenir. Candide, voulant choisir entre 
les plus apparens, distingua une vingtaine de person- 
nes qui lui nt assez M fer et qui toutes 
prétendaient mériter la préférence. I les assembla 
dans son cabaret, et leur donna à souper, à condition 
que chacun ferait serment de raconter fidelement son 
histoire; promettant de choisir celui qui lui paraitrait 
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le plus à plaindre et le plus mécontent de son état, 
à plus juste titre, et de donner aux autres quelques 
gratificalions. 

La séance dura jusqu'a quatre heures du matin. 
Candide, en écoutant toutes leurs aventures, se res- 
souvenait de ce que lui avait dit la vieille en allant à 
Buénos-A yres, et de la gageure qu’elle avait faite, 
qu'il n’y avait personne sur le vaisseau à qui il ne fût 
arrivé de tres-grands malheurs. Îl songeait à Pangloss 
à chaque aventure qu’on lui contait. Ce Pangloss, di- 
sait-il, serait bien embarrassé à démontrer son sys- 
iéme. Je voudrais qu'il fut ici. Certainement, si tout 
va bien, c’est dans Eldorado, et non pas dans le reste 
de la terre. Enfin 1l se détérmina en faveur d’un pau- 
vre savant qui avait travaillé dix ans pour les libraires 
à Amsterdam. Il jugea qu'il n’y avait point de méuer 
au monde dont on dût être plus dégouté. 

Ce savant, qui était d’ailleurs un bon homme, avait 
été volé par sa femme, battu par son fils, et aban- 
donné de sa fille, qui s'était fait enlever par un Portu- 
gais. IL venait d’être privé d’un petit emploi duquel il 
subsistait ; et les prédicans de Surinam le persécutaient 
parce. qu'ils le prenaient pour un socinien. Il faut 
avouer que les autres étaient pour le moins aussi mal- 
heureux que lui; mais Candide espérait que le savant 
le désennuierait dans le voyage. Tous ses autres rivaux 
trouvérent que Candide leur fesait une grande injus- 
ce; mais il les apaisa en leur donnant à chacun cent 
piasires. 
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CHAPITRE XX. 
Ce qui arriva sur mer à Candide et à Martin. 


LE vieux savant, qui s'appelait Martin, sembarqua 
donc pour Bordeaux avec Candide. L'un et l'autre 
avaient beaucoup vu et beaucoup souffert; et quand 
le vaisseau aurait dû faire voile de Surinam au Japon 
par le cap de Bonne-Espérance, ils auraient eu de 
quoi s’entretenir du mal moral et du mal physique 
pendant tout le voyage. 

Cependant Candide avait un grand avantage sur 
Martin; c'est qu'il espérait toujours revoir mademoi- 
selle Cunégonde, et que Martin n'avait rien à espérer ; 
de plus, il avait de l’or et des diamans; et quoiqu'il 
eût perdu cent gros moutons rouges chargés des plus 
grands trésors de la terre, quoiqu'il eût toujours sur le 
cœur la friponnerie du patron hollandais, cependant, 
quand il songeait à ce qui lui restait dans ses poches, 
et quand il parlait de Cunégonde, surtout à la fin 
du repas, il penchait alors pour le système de Pan- 
gloss. 

Mais vous, monsieur Martin, dit-il au savant, que 
pensez-vous de tout cela ? quelle est votre idée sur le 
mal moral et le mal physique? Monsieur, répondit 
Martin, mes prêtres m'ont accusé d’être socimien ; mais 
la vérité du fait est que je suis manichéen. Vous vous 
moquez de moi, dit Candide ; il n’y a plus de mani- 
chéens dans le monde. Il y a moi, dit Martin; je ne 
sais qu'y faire; mais je ne peux penser autrement. Il 
faut que vous ayez le diable au corps, dit Candide. H 
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se mêle si fort des affaires de ce monde, dit Martin, 
quil pourrait bien être dans mon corps comme par- 
tout ailleurs ; mais je vous avoue qu’en jetant la vue sur 
ce globe, ou plutôt sur ce globule, je pense que Dieu 
la abandonné à quelque être malfesant ; j'en excepte. 
toujours Eldorado. Je n’ai guère vu de ville qui ne dé- 
sirât la ruine de la ville voisine, point de famille qui 
ne voulüt exterminer quelque autre famille. Partout les 
faibles ont en exécration les puissans devant lesquels ils 
rampent , et les puissans les traitent comme des trou- 
peaux dont on vend la laine et la chair. Un million 
d’assassins enrégimentés, courant d’un bout de l'Eu- 
rope à l’autre, exerce le meurtre et le brigandage avec 
discipline pour gagner son pain, parce qu'il n’a pas 
de métier plus honnête; et dans les villes qui parais- 
sent jouir de la paix, et où les arts fleurissent, les 
bommes sont dévorés de plus d'envie, de soins et d’in- 
quiétudes qu'une ville assiégée n’éprouve de fléaux. 
Les chagrins secrets sont encore plus cruels que les 
misères publiques. En un mot, j'en ai tant vu et tant 
éprouvé, que Je suis manichéen. 

Il y a pourtant du bon, répliquait Candide. Cela 
peut être, disait Martin, mais Je ne le cuwanais pas. 

Au milieu de cette dispute, on entendit un brut 
de canon. Le bruit redouble de moment en moment. 
Chacun prend sa lunette. On aperçoit deux vaisseaux 
qui combattaient à la distance d'environ trois milles : 
le vent les amena l’un et l’autre si près du vaisseau 
français , qu'on eut le plaisir de voir le combat tout à 
son aise. Enfin l’un des deux vaisseaux lâcha à l’autre 
une bordée si bas et si juste, qu'il le coula à fond. Gan- 
dide et Marün apercurent distinctement une centaine 
d'hommes sur le tillac du vaisseau qui s’enfoncut ; ils 
levaient tous les mains au ciel, et etaient des clameurs 
effroyables : en un moment tout fut englouti. 
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Eh bien! dit Martin, voilà comme les hommes se 
traitent les uns les autres. Il est vrai, dit Candide; 
qu'il y a quelque chose de diabolique dans cette affaire. 
En parlant ainsi, il apercut je ne sais quoi d’un rouge 
éclatant qui nageait auprés de son vaisseau. On déta- 
cha la chaloupe pour voir ce que ce pouvait être ; c'é- 
tait un de ses moutons. Candide eut plus de joie de re- 
trouver ce mouton qu'il n’avait été afiligé d’en perdre 
cent tout chargés de gros diamans d'Eldorado. 

Le capitaine français aperçut bientôt que le capitaine 
du vaisseau submergeant était Espagnol, et que celui 
du vaisseau submergé était un pirate hollandais; c'était 
celui-là même qui avait volé Candide. Les richesses 
immenses dont ce scélérat s'était emparé furent ense- 
velies avec lui dans la mer, et il n’y eut qu'un mouton 
de sauvé. Vous voyez, dit Candide à Marün, que Île 
crime est puni quelquefois; ce coquin de patron hol- 
landais a eu le sort qu'il méritait. Oui, dit Martin ; 
mais fallait-1l que les passagers qui étaient sur son vais- 
seau périssent aussi? Dieu a puni ce fripon, le diable a 
noyé les autres. 

Cependant le vaisseau français et l'espagnol conti- 
nuèrent leur route, et Candide continua ses conversa- 
tions avec Martin. Ils disputèrent quinze jours de suite, 
et au bout de quinze jours ils étaient aussi avancés 
que le premier. Mais enfin ils parlaient, 1ls se commu- 
niquaient leurs idées, ils se consolaient. Candide ca- 
ressait son mouton : Puisque je t'ai retrouvé, dit-il, je 
pourrai bien retrouver Cunégonde. 
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CHAPITRE XXI. 


Candide et Martin approchent des côtes de France s 
el raisonnent. 


ON apercut enfin les côtes de France. Avez-vous 
jamais été en France, monsieur Martin ? dit Candide. 
Oui, dit Martin; J'ai parcouru plusieurs provinces. Il 
y en a où la moitié des habitans est folie, quelques- 
unes où l’on est trop rusé, d’autres où l’on est com- 
munément assez doux et assez bête; d’autres où l’on 
fait le bel esprit; et, dans toutes, la principale occu- 
pation est l'amour, la seconde de médire, et la troi- 
sième de dire des sottises. — Mais, monsieur Martin ; 
avez-vous vu Paris? — Oui, j'ai vu Paris: il tient de 
toutes ces especes-la; c’est un chäos, c’est une presse 
dans laquelle tout le monde cherche le plaisir, et où 
presque personne ne Île trouve, du moins à ce qu'il 
m'a paru. J’y ai séjourné peu; j'y fus volé en arrivant 
de tout ce que J'avais par des filous à la foire Saint- 
Germain; on me prit moi-même pour un voleur, et 
je fus huit jours.en prison; aprés quoi je me fis cor - 
recteur d'imprimerie pour gagner de quoi retourner 
à pied en Hollande. je connus la canaille écrivante , 
la canaille cabalante , et la canaille convulsionnaire. On 
dit qu'il y a des gens fort polis dans cette ville-la ; je 

le veux croire. 

Pour moi, je n'ai nulle curiosité de voir la France, 
dit Candide; vous devinez aisément que, quand on a 
passé un mois dans Eldorado, on ne se soucie plus de 

ren voir sur la terre que mademoiselle Cunégonde ; je 
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vais l’attendre à Venise; nous traverserons la France 
pour aller en Italie; ne m’accompagnerez-vous pas? 
Très-volontiers, dit Marüun; on dit que Venise n'est 
bonne que pour les nobles vénitiens, mais que cepen- 
dant on y reçoit trés-bien les étrangers quand ils ont 
beaucoup d'argent; je m'en ai point, vous en avez, je 
vous suivrai partout. À propos, dit Candide, pensez- 
vous que la terre ait été originairement une mer, 
comme on l'assure dans ce gros livre qui appartent 
au capitaine du vaisseau ? Je n’en crois rien du tout, 
dit Martin, non plus que toutes les rêveries qu'on 
nous débite depuis quelque temps. Mais à quelle fin ce 
monde a-t-1l donc été formé? dit Candide. Pour nous 
faire enrager, répondit Martin. N’êtes-vous pas bien 
étonné, continua Candide, de l'amour que ces deux 
filles du pays des Oreillons avaient pour ces deux sin- 
ges, et dont je vous ai conté l'aventure? Point du 
tout, dit Martin; je ne vois pas ce que cette passion 
a d’étrange ; jai tant vu de choses extraordinaires, 
quil n’y à plus rien d’extraordinaire. Croyez-vous, 
dit Candide, que les hommes se soient toujours mu- 
tuellement massacrés comme ils font aujourd’hui? 
qu'ils aient toujours été menteurs, fourbes , perfides, 
ingrats, brigands, faibles, volages, lâches, envieux, 
gourmands, ivrognes, avares, ambitieux, sanguinaires, 
calomniateurs, débauchés, fanatiques, hypocrites et 
sots ? Croyez-vous, dit Martin, que les éperviers aient 
toujours mangé des pigeons quand ils en ont trouvé ? 
Oui, sans doute, dit Candide. Eh bien! dit Martin, 
si les éperviers ont toujours eu le même caractere, 
pourquoi voulez-vous que les hommes aient changé 
le leur ? Oh! dit Candide, il y a bien dela différence ; 
car le libre arbitre... En raisonnant ainsi ils arriverent 
à Bordeaux. 
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CHAPITRE XXII. 


Ce qui arriva en France à Candide et à Martin. 

CANDIDE ne s’arrêta dans Bordeaux qu’autant de 
temps qu'il en fallait pour vendre quelques cailloux 
d'Eldorado, et pour s’accommoder d’une boune chaise 
à deux places; car il ne pouvait plus se passer de son 
philosophe Martin; 1l fut seulement très-fâché de se 
séparer de son mouton, qu'il laissa à l’académie des 
sciences de Bordeaux, laquelle proposa, pour le sujet 
du prix de cette année, de trouver pourquoi la laine 
de ce mouton était rouge; et le prix fut adjngé à un 
savant du Nord, qui démontra par A plus B moins 
C divisé par Z, que le mouton devait être rouge et 
mourir de la clavelée (7). 

Cependant tous les voyageurs que Candide rencon- 
tra dans les cabarets de la route lui disaient : Nous 
allons à Paris. Cet empressement général lui donna 
enfin l'envie de voir cette capitale ; ce n’était pas beau- 
coup se détourner du chemin de Venise. 


(1) Quelques progres que les sciences aient faits, il est im- 
possible que, sur dix mille hommes qui les cultivent en Europe, 
et sur trois cents académies qui y sont établies , il ne se trouve 
point quelque académie qui propose des prix ridicules, et quel- 
ques savans qui fassent d'étranges applications des sciences les 
plus utiles. Ce ridicule avait frappé M. de Voltaire dans son 
séjour à Berlin. Les savans du Nord conservaient encore à cette 
époque quelques restes de l’ancienne barbarie scolastique ; et la 
philosophie hardie , mais hypothétique et obscure de Leibnitz ; 
n'avait pas contribué à les en dépouiller. 
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Il entra par le faubourg Saint-Marceau , et crut être 
dans le plus vilain ET de la W ph: 

À peine Candide fut-1l dans son auberge, qu'il fut 
attaqué d’une maladie légère causée par ses fatigues. 
Comme il avait au doigt un diamant énorme, et qu'on 
avait apercu dans son équipage une ‘casselte prodi- 
gieusement pesante, 1l eut aussitôt aupres de lui deux 
médecins qu 1] n'avait pas mandés, quelques amis in- 
times qui ne le quittérent pas, et deux dévotes qui 
fesaient chauffer ses bouillons. Martin disait : Je me 
souviens d’avoir été malade aussi à Paris dans mon 
premier voyage; J'étais fort pauvre ; aussi neus-je n1 
amis , ni dévotes, ni médecins, et je guéris. 

Déses dar à à force de médecins et de saïgnées, la 
maladie de Candide devint sérieuse. Un habitué du 
quartier vint avec douceur lui demander un billet 
payable au porteur pour l’autre monde. Candide n’en 
voulut rien faire ; les dévotes l’assurérent que c'était 
une nouvelle mode : Candide répondit qu'il n’était 
point homme à la mode. Martin voulut or l’habitué 
par les fenêtres. Le clerc jura qu'on n’enterrerait 
point Candide. Marün jura qu'il enterrerait le clere, 
s'il continuait à les importunér. La querelle s s’échauffa : 
Marün le prit parles épaules et le chassa rudement : 
ce qui causa un grand scandale dont on fit un procès- 
verbal. 

Candide guérit; et pendant sa convalescence il eut 
tres-bonne compagnie à souper chez lui. On jouait 
gros jeu. Candide était tout étonné que jamais les as 
ne Jui vinssent; et Martin ne s’en étonnait pas. 

Parmi ceux qui lui fesaient les honneurs de la ville 
il y avait un petit abbé périgourdin, l’un de ces gens 
empressés, toujours alertes, toujours serviables , ef- 
frontés, caressans, accommodans, qui guettent les étran- 
gers à leur passage, leur content l'histoire scandaleuse 
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de la ville, et leur offrent des plaisirs à tout prix. Ce- 
lui-ci mena d’abord Candide et Martin à la comédie. 
On y jouait une tragédie nouvelle. Candide se trouva 
placé auprés de quelques beaux esprits. Cela ne l’em- 
pécha pas de pleurer à des scènes jouées parfaitement. 
Un des raisonneurs s qui étaient a ses côtés lui dit dans 
un entr'acte : Vous avez grand tort de pleurer ; cette 
actrice est fort mauvaise ; l'acteur qui joue avec elle 
est plus mauvais acteur encore ; la pièce est encore plus 
mauvaise que les acteurs; l’auteur ne sait pas un mot 
d’arabe, et cependant la scène est en Arabie ; et de 
plus, cest un homme qui ne croit pas aux idées 1n- 
nées; je vous apporterai demain vingt brochures contre 
lui. Monsieur, combien savez-vous de pieces de théi- 
tre en France ? dit Candide à l’abbé, lequel répondit : - 
Cinq ou six mille. C’est beaucoup, dit Candide : com- 
bien y en a-t-1l de bonnes ? Quinze ou seize, répliqua 
l’autre. C’est beaucoup, dit Martin. 

Candide fut tres-content d’une actrice qui fesait la 
reine Elisabeth dans une assez plate tragédie que lon 
joue quelquefois. Gette actrice, dit-il a Martin, me 
plaît beaucoup; elle a un faux air de mademoiselle 
Cunégonde; je serais bien aise de la saluer. L'abbé 
périgourdin s’offrit à l’introduire chez elle. Candide, 
élevé en Allemagne, demanda quelle était l'étiquette, 
et comment l’on traitait en France les reines d’Angle- 
terre. Il faut distinguer, dit l'abbé; en province on : 
Jes méne au cabaret, à Paris on les respecte quand elles 
sont belles, et on les jette à la voirie quand elles sont 
mortes. Des reines à la‘ voirie! dit Candide. Oui, vrai- 
ment, dit Martin; monsieur l'abbé a raison : j'étais à 
Paris quand mademoiselle Monime ( mademoiseile Le 
Couvreur ) passa, comme on dit, de cette vie à l’au- 
ire ; on lui refusa ce que ces gens-ci appellent les hon- 
neurs de la sépulture, M Uie de pourrir avec 
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tous les gueux du quartier dans un vilain cimetière ; 
elle fut enterrée toute seule de sa bande au coin de la 
rue de Bourgogne, ce qui dut lui faire une peine ex- 
trême, car elle pensait tres-noblement. Cela est bien 
impoli, dit Candide. Que voulez-vous, dit Martin, 
ces gens-ci sont ainsi faits. Imaginez toutes les contra- 
dictions, toutes les incompatibilités possibles, vous 
les verrez dans le gouvernement, dans les tribunaux , 
dans les églises, dans les spectacles de cette drôle de 
nation. Est-il vrai qu’on rit toujours à Paris ? dit Can- 
dide. Oui, dit Pabbé, mais c’est en enrageant ; car on 
s y plaint de tout avec de grands éclats de rire , même 
on y fait en riant les actions les plus détestables. 

Quel est, dit Candide, ce gros cochon qui me disait 
tant de mal de la pièce où j'ai tant pleuré, et des acteurs 
qui m'ont fait tant de plaisir ? C’est un malvivant , 
répondit l'abbé, qui gagne sa vie à dire du mal de tou- 
tes les pièces et de tous les livres; il haït quiconque 
réussit comme les, eunuques haïssent les jouissans ; 
c’est un de ces sergens de la littérature qui se nourris- 
sent de fange et de venin; c’est un folliculaire. Qu'ap- 
pelez-vous folliculaire? dit Candide. C'est, dit l'abbé, 
un feseur de feuilles, un Fréron. 

C’est ainsi que Candide, Martin et le Périgourdin 
raisonnaient sur l'escalier en voyant défiler le monde 
au sortir de la pièce. Quoique je sois tres-empressé de 
revoir mademoiselle Cunégonde , dit Candide, je vou- 
drais pourtant souper avec mademoiselle Clairon, càr 
elle m'a paru admirable. 

L'abbé n’était pas homme à approcher de mademoi- 
selle Clairon, qui ne voyait que bonne compagne. 
Elle est engagée pour ce soir, dit-il; mais j'aurai l’hon- 
neur de vous mener chez une dame de qualité, et là 
vous connaîtrez Paris comme si vous y aviez élé quatre 
ans. 
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Candide, qui était naturellement curieux, se laissa 
mener ne la dame, au fond du faubourg Sain-Ho- 
noré : on y était occupé d’un pharaon; de tristes 
pontes tenaient chacun en main un petit livre de cartes, 
registre cornu de leurs infortunes. Un profond silence 
régnait, la päleur était sur le front des pontes, l’in- 
quiétude sur celui du banquier , et la dame du logis, 
assise auprès de ce banquier impitoyable, remarquait 
avec des yeux de lynx tous les parolis, tous les sept- 
et-le-va de campagne, dont chaque joueur cornait ses 
cartes; elle les fesait décorner avec une attention sévère, 
mais polie, et ne se fachait point, de peur de perdre 
ses pratiques. La dame se fesait appeler l& marquise 
de Parolignac. Sa fille, âgée de quinze ans, était au 
nombre des pontes, et avertissait d’un clin-d’œil des 
friponneries de ces pauvres gens qui tâächaient de répa- 
rer les cruautés du sort. L'abbé périgourdin, Candide 
et Martin entrerent; personne ne se leva, niles salua, 
n1 les regarda; tous étaient profondément occupés de 
leurs cartes. Madame la baronne de Tunder - ten- 
tronckh était plus civile, dit Candide. 

Cependant l’abbé s'approcha de l'oreille de la mar- 
quise, qui se leva à moitié, honora Gandide d’un sourire 
gracieux, et Martin d’un air de tête tout-a-fait noble ; 
elle fit donner un siége et un jeu de cartes a Candide, 
qui perdit cinquante mille francs en deux tailles : après 
quoi on soupa trés-gaiment ; et tout le monde était 
étonné que Candide ne fût pas ému de sa perte ; les la- 
quais disaient entre eux dans leur langage de laquais : 
11 faut que ce soit quelque milord anglais. 

Le souper fut comme la plupart des soupers de 
Paris ; d’abord du silence, ensuite un bruit de paroles 
qu'on ne distingue point, puis des plaisanteries dont la 
plupart sont drop , de fausses nouvelles, de mau- 
vais raisonnemens , un peu de politique et beaucoup de 
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médisance ; on parla même de livres nouveaux. Âvez- 
vous vu, dit l'abbé périgourdin, le roman du sieur 
Gauchat, docteur en théologie ? Oui, répondit un des 
convives; mais je mai pu l’achever. Nous avons une 
foule d’étrits im pertinens; mais tons ensemble wappro- 
chent pasdel’impertinencede Gauchat, docteur enthéo- 
logie (1);.je suis si rassasié de cette immensité de dé- 
testables livres qui nous inondent , que je me suis nus à 
ponter au pharaon. Et les Mélanges de l'archidiacre 
Trublet, qu’en dites-vous ? dit l'abbé. Ab Edit madame 
de Parolignac, l’ennuyeux mortel ! comme il vous dit 
curieusement tout ce que le monde sait! comme 1! dis- 
cute pesamment ce qui ne vaut pas la peine d’être re- 
marqué légèrement! comme il s'approprie sans esprit 
l'esprit des autres! comme il gâte ce qu'il pille! comme 
ilme dégoûte ! mais il ne me dégoûtera plus : c'est assez 
d'avoir lu quelques pages de l'archidiacre. 

Il y avait à table un homme savant et de goût, qut 
appuya ceque disait la marquise. On parla ensuite de 
tragédies ; la dame demanda pourquoi il y avait des 
tragédies qu'on jouait quelquefois et qu'on ne pouvait 
lire. L'homme de goût expliqua tres-bien comment 
une pièce pouvait avoir quelque intérêt, et n'avoir 
presque aucun mérite; il prouva en peu de mots que 
ce n’était pas assez d'amener une ou deux de ces situa- 
tions qu'on trouve dans tous les romans, et qui sédui- 
sent toujours les spectateurs; mais qu'il faut être neuf . 
sans être bizarre, souvent sublime et toujours naturel, 
connaître le cœur humain et le faire parler ; être grand 
poëte, sans que jamais aucun personnage de la piece 
paraisse poële ; savoir parfaitement sa langue ; la parler 


(1) Il fesait un mauvais ouvrage intitulé Lettres sur quel- 
ques écrits de ce temps. On lui donna une abbaye ; et il fut plus 
richement récompensé que s'il avait fait l'Esprit des lois , et ré- 
solu le problème de la précession des équinoxes. 
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avec pureté, avec une harmonie continue, sans que 
jamais la rime coûte rien au sens. Quiconque, ajouta- 
t-il, n'observe pas toutes ces regles, peut faire une ou 
deux tragédies applaudies au théâtre ; mais il ne sera 
jamais compté au rang des bons écrivains; 1l y a très- 
peu de bonnes tragédies; les unes sont des idylles en 
cdilogues bien écrits et bien rimés, les autres des rai- 
sonnemens politiques qui endorment , ou des amplifi- 
cations quirebutent; les autres desrêves d’énergumene, 
en style barbare, des propos interrompus, de longues 
apostrophes aux dieux, parce qu'on ne sait point par- 
ler aux hommes, des maximes fausses, des lieux com- 
muns ampoulés. 

Candide écouta ce propos avec attention, et concut 
une grande idée du discoureur ; et, comme la marquise 
avait eu soin de le placer à côté d'elle, il s'approcha 
de son oreille, et prit la liberté de lui demander qui 
était cet homme qui parlait si bien? C’est un savant, 
dit la dame, qui ne ponte point et que l'abbé m’amene 
quelquefois à souper; 1l se connaît parfaitement en tra- 
sédies eten livres, et il a fait une tragédie sifflée, et un 
livre dont on n’a jamais vu hors de la boutique de 
son libraire qu’un exemplaire qu'il m’a dédié. Le grand 
homme! dit Candide; c’est un autre Pangloss. 

Alors se tournant vers lui, il lui dit : Monsieur, vous 
pensez sans doute que tout est au mieux dans le monde 
physique et dans le moral, et que rien ne pouvait être 
autrement ? Moi, monsieur, lui répondit le savant, je 
ne pense rien de tout cela; je trouve que tout va de 
travers chez nous; que personne ne sait ni quel est son 
rang , ni quelle estsa charge, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il 
doit faire; et qu’excepté le souper, qui est assez gai, 
et où il paraît assez d'union, tout le reste du temps se 
passe en querelles impertinentes : jansénistes contre 
molinistes, gens du parlement contre gens d'église, 
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gens de lettres contre gens de lettres, courtisans contre 
courtisans, financiers contre le peuple, femmes contre 
maris, parens contre parens, c’est une guerre éternelle. 

Candide lui répliqua: J'ai vu pis; mais un sage, qui 
depuis a eu le malheur d’être pendu, m’apprit que tout 
cela est à merveille; cé sont des ombres à un beau ta- 
bleau. Votre pendu se moquait du monde, dit Martin; 
vos ombres sont des taches horribles. Ce sont les hom- 
ines qui font les taches, dit Candide, et ils ne peuvent 
pas s’en dispenser. Ge n’est donc pasleur faute, dit Mar- 
ün. La plupart des pontes, qui n’entendaient rien à ce 
langage, buvaient; et Martin raisonna avec le savant, et 
Caudide raconta une partie de ses aventures à la dame 
du logis. 

don es soupé, la marquise mena Candide dans son 
cabinet et le fit asseoir sur un canapé. Eh bien! lui dit- 
elle, vous aimez donc toujours éperdument mademoi- 
ne Cunégonde de Thunder-ten-tronckh ? Oui, ma- 
dame, on Candide. La marquise lui répliqua 
avec un souris tendre : Vous me répondez comme un 
jeune homme de Westphalie ; un Français n'aurait dit : 
Il est vrai que j'ai aimé mademoiselle Cunégonde, mais 
en vous voyant, madame, je crains de ne la plus aimer. 
Hélas ! madame, dit Candide, je répondrai comme 
vous voudrez. Votre passion pour elle, dit la mar- 
quise, a commencé en ramassant son mouchoir ; je veux 
que vous ramassiez ma jarretière. De tout mon cœur, 
dit Candide. Et 1l la ramassa. Maïs je veux que vous me 
la remettiez, dit la dame. Et Candide la lui remit. 
Voyez-vous, dit la dame, vous êtes étranger ; ; Je fais 
quelquefois languir mes amans de Paris quinze jours, 
mais je me at a vous dès la premiére nuit, parce 
qu'il faut faire les honneurs de son pays à un jeune 
homme de Westphalie. La belle, ayant aperçu deux 
énormes diamans aux deux mains de son jeune étran- 
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ger, les loua de si bonne foi, que des doigts de Can- 
dide ils passérent aux doigts de la marquise. 

Candide, en s’en retournant avec son abbé péri- 
gourdin, sentit quelques remords d’avoir fait une in- 
fidélité à mademoiselle Cunégonde; M. l'abbé entra 
dans sa peine ; il n'avait qu'une légère part aux cin- 
quante mille livres perdues au jeu par Candide, et à 
la valeur des deux brillans moitié donnés, moitié ex- 
torqués. Son dessein était de profiter, autant qu'il le 
pourrait, des avantages que la connaissance de Can- 
dide pouvait lui procurer. Il lui parla beaucoup de 
Cunégonde ; et Candide lui dit qu'il demanderait bien 
pardon à cette belle de son infidélité quand il la ver- 
rait à Venise. 

Le Périgourdin redoublait de politesses et d’atten- 
tions, et prenait un intérêt tendre à tout ce que Can- 
dide disait, à tout ce qu’il fesait, à tout ce qu'il vou- 
lait faire. 

Vous avez donc, monsieur, lui dit-il, un rendez- 
vous à Venise ? Oui, monsieur l’abbé, dit Candide ; 
il faut absolument que j'aille trouver mademoiselle 
Cunégonde. Alors, engagé par le plaisir de parler de 
ce quil aimait, 1l conta selon son usage une parte 
de ses aventures avec cette illustre Westphalienne. 

Je crois, dit l’abbé, que mademoiselle Cunégonde 
a bien de l'esprit et qu’elle écrit des lettres charman- 
tes. Je n’en ai jamais recu, dit Candide; car figurez- 
vous qu'ayant été chassé du château pour l'amour 
d'elle, je ne pus lui écrire ; que bientôt aprés J’appris 
qu'elle était morte, qw’ensuite je la retrouvai, et que 
je la perdis, et que je lui ai envoyé à deux mille cinq 
cents lieues d’ici un exprès dont j'attends la réponse. 
* L'abbé écoutait attentivement, et paraissait un peu 
réveur. Il prit bientôt congé des deux étrangers, 
aprés les avoir tendrement embrassés. Le Lendemain 
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Candide recut à son réveil une lettre conçue en ces 
termes. 

« Monsieur mon tres-cher amant, 3] y a huit jours 
que je suis malade en cette ville ; j'apprends que vous 
y êtes. Je volerais dans vos bras, si jé pouvais remuer. 
J'ai su votre passage à Bordeaux ; j’y ai laissé Le fidele 
Cacambo et la vieille, qui doivent bientôt me suivre. 
Le gouverneur de Buénos-Ayres a tout pris, mais il 
me reste votre cœur. Venez, votre présence me ren- 
dra la vie ou me fera mourir de plaisir. » 

Cette lettre charmante, cette lettre inespérée trans- 
porta Candide d’une joie inexprimable; et la maladie 
de sa chère Cunégonde laccabla de douleur. Partagé 
entre ces deux sentimens, il prend son or etses diamans, 
et se fait conduire avec Martin à l'hôtel où mademoiselle 
Cunégonde demeurait. Il entre en tremblant d’émo- 
tion ;son cœur palpite, sa voix sanglote; il veut ou- 
vrir les rideaux du lit, il veut faire apporter de la 
lunnére. Gardez-vous en bien, lui dit la suivante, la 
lumière la tue. Et soudain elle referme le rideau. Ma 
chère Cunégonde, dit Candide en pleurant, comment 
vous portez-vous ? Si vousne pouvez mc voir, parlez- 
moi du moins. Elle ne peut parler, dit la suivante. La 
dame alors tire du lit une main potelée que Candide ar- 
rose long-temps de ses larmes , et qu'il remplit ensuite 
de diamans , en laissant un sac plein d’or sur le fauteuil. 

Au nuleu de ses transports arrive un exempt suivi 
de abbé périgourdin et d’une escouade. Voila donc, 
«itf, ces deux étrangers suspects ? I les fait inconti- 
nent saisir, et ordonne à ses braves de les traîner en 
prison. Ce n'est pas ainsi qu'on traite des voyageurs 
dans Eldorado, dit Candide. Je suis plus manichéen 
que jamais, dat Martin. Mais, monsieur , où nous me- 
nez-vous ? dit Candide. Dans un cul de basse-fosse, 
dit l'exempt. 
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Martin, ayant repris son sang-froid , jugea que la 
dame qui se prétendait Cunégonde était une friponne , 
monsieur l'abbé périgourdin un fripon qui avait abusé 
au plus vite de l'innocence de Candide , et l'exempt un 
autre fripon dont on pouvait aisément se débarrasser. 

Plutôt que de s’exposer aux procédures de la jus = 
ce, Candide, éclairé par son conseil, et d’ailleurs 
toujours impatient de revoir la véritable Cunégonde , 
propose à l’exempt trois petits diamans d’environ trois 
mille pistoles chacun. Ah, monsieur , lui dit l’homme 
au bâton d'ivoire, eussiez-vous commis tous les crimes 
imaginables, vous êtes le plus honnête homme du 
monde ; trois diamans ! chacun de trois mille pistoles ! 
Monsieur ! je me ferais tuer pour vous au lieu de 
vous mener dans un cachot. On arrête tous les étran- 
gers, mais laissez-moi faire ; j'ai un frère à Dieppe en 
Normandie, je vais vous y mener; et si vous avez 
quelque diamant à lui donner , il aura soin de vous 
comme moi-même. 

Et pourquoi arrête-t-on tous les étrangers ? dit 
Candide. L'abbé périgourdin prit alors la parole, et 
dit: C’est parce qu'un gueux du pays d’Atrébatie (r} 
a entendu dire des sottises; cela seul lui a fait com- 
mettre un parricide, non pastel que celui de 1610 
au mois de mai, mais tel que celui de 1594 au mois 
de décembre , et tel que plusieurs autres commis dans 
d’autres années et dans d’autres mois, par d’autres 
gueux qui avaient entendu dire des sottises. 

L'exempt alors expliqua de quoi il s'agissait. Ah, 
les monstres ! s’écria Candide; quoi ! de telles hor- 

reurs chez un peuple qui danse et qui chante ! Ne 
pourrai-je sortir au plus vite de ce pays où des singes 
agacent des tigres ? J'ai vu des ours dans mon pays ; 


(1) Artois. Damiens était né à Arras, capitale de l’Artois. 
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je n’ai vu des hommes que dans Eldorado. Au nom 
de Dieu, monsieur l’exempt, menez-moi à Venise, 
où je dois attendre mademoiselle Cunégonde. Je ne 
peux vous mener qu'en Basse-Normandie , dit le ba- 
rigel. Aussitôt il lui fait ôter ses fers, dit qu'il s’est 
mépris, renvoie ses gens, emmène à Dieppe Candide 
et Martin, et les laisse entre les mains de son frére. 
Il y avait un petit vaisseau hollandais à la rade. Le 
Normand , à l’aide de trois autres diamans , devenu le 
plus serviable de tous les hommes, embarque Candide 
et ses gens dans le vaisseau qui allait faire voile pour 
Portsmouth en Angleterre. Ce n’était pas le chemin 
de Venise ; mais Candide croyait être délivré de l’en- 
fer ; et il comptait bien reprendre la route de Venise à 
la première occasion. 
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CHAPITRE XXII. 


‘Candide et Martin vont sur les côtes d'Angleterre ; 
ce qu'ils y votent. 


An, Pangloss ! Pangloss! ah, Martin ! Martin ! ah, 
ma chère Cunégonde ! qu'est-ce que ce monde-c1 ! 
disait Candide sur le vaisseau hollandais. Quelque 
chose de bien fou et de bien abominable, répondait 
Martin.— Vous connaissez l'Angleterre ; y est-on aussi 
fou qu’en France ? C’est une autre espéce de folie, dit 
Martin. Vous savez que ces deux nations sont en 
guerre pour quelques arpens de neige vers le Canada, 
et qu'elles dépensent pour cette belle guerre beaucoup 
plus que tout le Canada ne vaut. De vous dire précisé- 
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ment s’il y a plus de gens à lier dans un pays que dans 
un autre, c'est ce que mes faibles lumières ne me per- 
mettent pas; je sais seulement qu'en général les gens 
que nous allons voir sont fort atrabilaires. 

En causant ainsi , ils abordérent à Portsmouth ; une 
multitude de peuple couvrait le rivage et regardait 
attentivement un assez gros homme qui élait à ge- 
noux, les yeux bandés, sur le tillac d’un des vais- 
seaux de la flotte ; quatre soldats | postés vis-à-vis de 
cet homme, lui tirérent chacun trois balles dans le 
crane, le plus paisiblement du monde; et toute 
l'assemblée s’en retourna extrémement satisfaite dé: 
Qu'est-ce donc que tout ceci? dit Candide; et quel 
démon exerce par tout son empire ? Il demanda qui 
‘était ce gros homme qu on venait de tuer en céré- 
monie? C estun amiral, [ui répondit-on.—EÆEt pouxgquot 
tuer cet amiral ? C'est, lui dit-on, parce qu’il n’a pas 
fait tuer assez de monde; il a livré un combat à un 
amiral francais, et on a trouvé qu'il n’était pas assez 
prés de lui. Mais, dit Candide, l'amiral français était 
aussi loin de ae anglais que celui-ci l'était de 
l’autre ? Cela est incontestable, lui répliqua-t-on ; 
mais dans ce pays-ci il est bon de tuer de temps en 
temps un amiral pour encourager les autres. 

Candide fut si étourdi et si choqué de ce quil 
voyait et de ce qu’il entendait, qu'il ne voulut pas 
seulement mettre pied à terre, et qu'il fit son marché 
avec le patron hollandais ( dût-l le voler comme 
celui de Surinam ) pour le conduire sans délai à 
Venise. 


(1) L'amiral Bing. M. de Voltaire nele connaissait pas , et fit 
des efforts pour le sauver. Ils n'abhorrait pas moins les atro- 
cités politiques que les atrocités théologiques ; et il savait que 
Bing était une victime que les ministres anglais sacrifiaient à 
l TIR de garder leur s places, 
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Le patron fut prêt au bout de deux jours. On cô- 
toya la France; on passa à la vue de Lisbonne, et 
Candide frémit. On entra dans le détroit et dans la 
Méditerranée: enfin on aborda à Venise. Dieu soit 
loué! dit Candide en embrassant Marün; cest 1e1 
que je reverrai la belle Cunégonde. Je compte sur 
Cacambo comme sur moi-même. Tout est bien, tout 
va bien ; tout va le mieux qu'il soit possible. 
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CHAPITRE XXEV. 
De Paguette et de frère Giroflee. 


Dès qu'il fut à Venise, 1l fit chercher Cacambeo 
dans tous les cabarets, dans tous les cafés, chez toutes 
les filles de joie, et ne le trouva point. Il envo yait tous 
les jours à la découverte de tous les vaisseaux et de 
toutes les barques : nulles nouvelles de Cacambo. 
Quoi ! disait-il a Martün, j'ai eu le temps de passer de 
Surinam à Bordeaux , d'aller de Bordeaux à Paris, de 
Paris à Dieppe , de Dieppe à Portsmouth, de côtoyer 
le Portugal et l'Espagne , de traverser toute la Médi- 
terranée, de passer quelques mois à Venise, et la 
belle Cunégonde n’est point venue | Je n’ai rencontré 
au lieu d’elle qu'une drôlesse et un abbé périgourdin ! 
Cunégonde est morte sans doute; je n'ai plus qu'a 
mourir. Ah! il valait mieux rester dans le paradis 
d'Eldorado que de revenir dans cette maudite Europe. 
Que vous avez raison, mon cher Martin! tout n'est 
qu'illusion et calamité. 

Il tomba dans une mélancolie noire, et ne prit au- 
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cune part à l'opéra alla moda, ni aux autres divertisse- 
mens du carnaval ; pas une dame ne lui donna la moin- 
dre tentation. Martin lui dit : Vous êtes bien simple, 
en vérité, de vous figurer qu'un valet métis, qui à cinq 
ou six millions dans ses poches, ira chercher votre 
maitresse au bout du monde, et vous l'amènera à Ve- 
mise. [1 la prendra pour lui, s'il la trouve; s'il ne la 
trouve pas, il en prendra une autre : je vous conseille 
d'oublier votre valet Cacambo et votre maîtresse Cu- 
négonde. Martin n’était pas consolant. La mélancolie 
de Candide augmenta, et Martin ne cessait de lui 
prouver qu'il ÿ avait peu de vertu et peu de bon- 
heur sur la terre, excepté peut-être dans Eldorado, où 
personne ne pouvait aller. 

En disputant sur cette matière importante, et en 
attendant Cunégonde , Candide aperçcut un jeune 
théatin dans la place Saint-Marc, qui tenait sous le 
bras une fille. Le théatin paraissait frais, potelé , vi- 
goureux ; ses yeux étaient brillans, son air assuré, sa 
mine haute, sa démarche fière. La fille était tres-jolie 
et chantait ; elle regardait amoureusement son théatin, 
et de temps en temps lui pinçait ses grosses joues. Vous 
in'avonerez du moins, dit Candide à Martin, que ces 
gens-c1 sont heureux. Je n'ai trouvé jusqu'à présent 
dans toute la terre habitable, excepté dans Eldorado ; 
que des infortunés; mais, pour cette fille et cethéatin, 
Je gage que ce sont des personnes tres-heureuses. Je 
sage que non, dit Martin. Il n’y a qu'à les prier à 
diner, dit Candide, et vous verrez si je me trompe. 

Aussitôt il les aborde, il leur fait son compliment, 
et les invite à venir à son hôtellerie manger des ma- 
caront , des perdrix de Lombardie , dés œufs d’estur- 
geon, et à boire du vin de Montepuleiano, du 
Jacryma-christi, du Chypre et du Samos. La demoi- 


selle rougit, le théatin accepta la partie, et la fille le 
ROMANS. TOM. I. 16 
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suivit en regardant Candide avec des yeux de surprise 
et de confusion , qui furent obscurcis de quelques lar- 
mes. À peine fut-elle entrée dans la chambre de Can-- 
dide, qu'elle lui dit : Eh quoi ! monsieur Candide ne 
reconnait plus Paquette! À ces mots Candide, qui ne 
l'avait pas considérée jusque-là avec attention, parce 
qu'il n’était occupé que de Cunégonde, lui dit : Hélas ! 
ma pauvre enfant, c'est donc vous qui avez mis le doc- 
teur Pangloss dans le bel état où je l'ai vu ? 

Hélas! monsieur, c'est moi-même, dit Paquette; je 
vois que vous êtes instruit de tout. J'ai su les malheurs 
épouvantables arrivés à toute la maison de madame la 
baronne ét à la belle Cunégonde. Je vous jure que ma 
destinée n’a guère été moins triste. J'étais fort inno— 
cente quand vous m'avez vue, Un cordelier, qui était 
mon confesseur, me séduisit aisément. Les suites en 
furent affreuses; je fus obligée de sortir du château 
quelque temps aprés que M. le baron vous eut renvoyé 
à grands coups de pied dans le derrière. Si un fameux 
médecin n'avait pas pris pitié de mot, j'étais morte. Je 
fus quelque temps par reconnaissance la maitresse de 
ce médecin. Sa femme, qui était jalouse à la rage, me 
battait tous les jours impitoyablement ; c'était une fu- 
rie. Ce médecin était le plus laid de tousles hommes, 
et moi la plus malheureuse de toutes les créatures, 
d'être battue continuellement pour un homme que je 
naïmais pas: Voussavez, monsieur, combien 1l est dan- 
gereux pour une femme acariätre d'être l'épouse d’un 
médecin. Celui-ci, outré des procédés de sa femme, 
lui donna un jour, pour la guérir d’un peut rhume, 
une médecine,si eflicäce, qu'elle en mourut en deux 
heures de temps dans des convulsions horribles. Les 
parens de madame intentèrent à monsieur un proces 
criminel; il prit la fuite, et moi je fus muse en prison. 
Mon innocence ne m'aurait pas sauvée, Si Je n'avais 
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été un peu jolie. Le juge n'élargit à condition qu'il 
succéderait au médecin. Je fus Loibé supplantée par 
une rivale, chassée sans récompense, et obligée de 
continuer ce métier abominable qui vous paraît si plai- 
sant à vous autres hommes, et qui n’est pour nous 
qu'un abime de misères. J’allai exercer la profession à 
Venise. Ah! monsieur, si vous pouviez vous imaginer 
ce que c’est que d’être obligée de caresser indifférem- 
ment un vieux marchand, un avocat, un moine, un 
gondoher, un abbé ; d’être exposée à toutes les insultes, 
à toutes les avanies; d’être souvent réduite à emprun- 
ter une jupe pour aller se la faire lever par un homme 
dégoütant; d’être volée par l’un de ce qu’on a gagné 
avec l’autre; d’être rançonnée par les officiers de 
justice, et de n'avoir en perspective qu'une vieillesse 
affreuse, un hôpital et un fumier , vous concluriez 
que je suis une des plus malheureuses créatures du 
monde. | 

Paquette outrait ainsi son cœur au bon Candide, 
dans un cabinet, en présence de Martin qui. disait à 
Candide : Vous voyez que j'ai déja gagné la moitié de 
la gageure. 

Frere Giroflée était resté dans la salle à manger, 
et buvait un coup en attendant le diner. Mais, de 
Candide à Paquette, vous aviez l'air si gai, si contente 
quand je vous ai rencontrée; vous chantuez, vous 
caressiez le théatin avec une complaisaucg naturelle ; 
vous m'avez paru aussi heureuse que vous prétendez 
étre infortunée. Ah ! monsieur ,répondit Paquette, c’est 
encore là une des misères du métier. J'ai été hier 
volée et battue par un oflicter, et il faut aujourd'hui 
que je paraisse de bonne humeur pour plaire à un 
moine. | 

Candide n'en voulut pas davantage; 1l avoua que 
Martin avait raison, On se mit a:table avec Paquette 
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et le théatin; le repas fut assez amusant, et sur la fin 
on se parla avec quelque confiance. Mon pére, dit 
‘Candide au moine, vous me paraissez jouir d’une 
destinée que tout le monde doit envier; la fleur de la 
santé brille sur votre visage, votre physionomie an- 
nonce le bonheur ; vous avez une trés-jolie fille pour 
votre récréation , et vous paraissez tres-content de votre 
état de théatin. 

Ma foi, monsieur, dit frère Giroflée, je voudrais 
que tous les théatins fussent au fond de la mer. J'ai 
été tenté cent fois de mettre le feu au couvent et 
d’aller me faire turc. Mes parens me forcerent à l’âge 
de quinze ans d’endosser cette détestable robe pour 
laisser plus de fortune à un maudit frere aîné, que 
Dieu confonde! La jalousie, la discorde, la rage habi- 
tent dans le couvent. Il est vrai que j'ai prêché quel- 
ques mauvais sermons qui mont valu un peu d'argent 
dont le prieur me vole la moitié; le reste me sert à 
entretenir des filles : mais, quand ] je rentre le soir dans 
le monastere, je suis prêt a me casser la tête contre 
les murs du dortoir, et tous mes confréres sont dans 
le même cas. 

Martin, se tournant vers Candide avec son sang-froid 
ordinaire : Eh bien! lui dit-il, n'ai-je pas gagné la ga- 
eure tout entiére ? Candide donna deux mille piastres 
à Paquette, et mille piastres à frère Giroflée. Je vous 
réponds, dit-il, qu'avec cela ils seront heureux. Je 
n’en crois rien du tout, dit Martin; vous les rendrez 
peut-être avec ces piastres beaucoup plus malheureux 
encore. Îl en sera ce qu 7l Lane dit Candide : mais 
une chose me console, Je vois qu'on retrouve souvent 
les gens qu On rie CTOY ait janais retrouver ; 1l se pourra 
bien faire qu'ayant rencontré mon mouton rouge et 
Paquette , je rencontre aussi Cunégonde. Je souhaite, 
dit Martin, qu'elle fasse un jour votre bonheur ; mais 
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c’est de quoi je doute fort. Vous êtes bien dur, dit 
Candide. C’est que j'ai vécu, dit Martin. 

Mais regardez ces gondoliers, dit Candide ; ne chan- 
tent-ils pas sans cesse ? Vous ne les voyez pas dans leur 
ménage avec leurs femmes et leurs marmots d’enfans, 
dit Martin. Le doge a ses chagrins, les gondoliers ont 
les leurs. Îl est vrai qu'a tout prendre, Le sort d’un 
gondolier est préférable à celui d’un doge ; mais je crois 
la différence si médiocre , que cela ne vaut pas la peine 
d’être examiné. 

On parle, dit Candide, du sénateur Pococuranté, 
qui demeure dans ce beau palais, sur la Brenta, et qui 
reçoit assez bien les étrangers. On prétend que c’est un 
homme qui n’a jamais eu de chagrin. Je voudrais voir 
une espèce sirare, dit Martin. Candide aussitôt fit de- 
mander au seigneur Pococuranté la permission de venir 
le voir le lendemain. 
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CHAPITRE XX V. 


Visite chez le seigneur Pococurante, noble venitien. 


CaANDIDE et Martin allérent en gondole sur la Brenta, 
et arrivérent au palais du noble Pococuranté. Les jar- 
dins étaient bien entendus, et ornés de belles statues 
de marbre; le palais d’une belle architecture. Le maître 
du logis, homme de soixante ans, fort riche , recut 
trés-poliment les deux curieux , mais avec trés-peu 
d’empressement ; ce qui déconcerta Candide, et ne 
déplut point à Martin. 
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D'abord deux filles jolies et proprement mises ser- 
virent du chocolat, qu’elles firent trés-bien mousser. 
Candide ne put s'empêcher de les louer sur leur beauté, 
sur leur bonne grâce et sur leur adresse. Ce sont d’assez 
bonnes créatures , dit le sénateur Pococuranté ; je les 
fais quelquelois coucher dans mon lit; car je suis bien 
las des dames de la ville , de leurs coquetteries, de leurs 
jalousies, de leurs querelles, de leurs humeurs, de 
leurs pelitesses, de leur orgueil, de leurs sottises, et 
des sonnets quil faut faire ou commander pour elles; 
mais, aprés tout, ces deux filles commencent fort à 
m’ennuyer. 

Candide, apres le déjeuner, se promenant dans une 
longue galerie, fut surpris de la beauté des tableaux. 
11 demanda de quel maître étaient les deux premiers. 
Ils sont de Raphaël , dit,le sénateur ; je les achetai fort 
cher par vanité, 1l y a quelques années; on dit que 
c'est ce quil y a de plus beau en Atalie; mais ils ne 
me plaisent point du tout : la couleur en est très-rem- 
brunie, les figures ne sont pas assez arrondies et ne 
sortent point assez; les draperies ne ressemblent en 
rien à une étoile : en un mot, quoi qu'on en dise, Je 
ne trouve point là une imitation vraie de la nature 
elle-même. Je n’aimerai un tableau que quand je croi- 
rai voir la nature elle-même : 1l n’y en a point de cette 
espèce. J’ai beaucoup de tableaux, mais je ne les re- 
garde plus. 

Pococuranté, en attendant le diner, se fit donner 
un concerto. Candide trouva la musique délicieuse. 
Ce bruit, dit Pococuranté, peut amuser une demi- 
heure ; mais, sil dure plus long-temps, il fatigue tout 
le monde, quoique personne n'ose l’avouer. La mu- 
sique aujourd'hui n’est plus que l'art d’exécuter des 
choses difficiles ; et ce qui n’est que diflicile ne plait 
point à la longue. 
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J'aimerais peut-être mieux l'opéra, si on n'avait 
pas trouvé le secret d’en faire un monstre qui me ré- 
volte. [ra voir qui voudra de mauvaises tragédies en 
musique, où les scènes ne sont faites que pour amener 
très-mal à propos deux ou trois chansons ridicules 
qui font valoir le gosier d’une actrice; se pâmera de 
plaisir qui voudra ou qui pourra en voyant un chà- 
tré fredonner le rôle de César et de Caton, et se pro- 
mener d’un air gauche sur des planches : pour moi, il 
y a long-temps que J'ai renoncé à ces panvretés qui 
font aujourd’hui la gloire de Ftalie , et que des sou- 
verains paient si chérement. Candide disputa un peu, 
mais avec discrétion. Marün fut enticrement de l'avis 
du sénateur. | 
On se mit à table; et, aprés un excellent diner, on 
entra dans la bibliothèque. Candide, en voyant un 
Homére magnifiquement relié, Joua lillustrissime sur 
son bon goût. Voilà, dit-il, un livre qui fesait les dé- 
lices du grand Pangloss, le meilleur philosophe de 
l'Allemagne. Il ne fait pas les miennes, dit froidement 
Pococuranté; on me fit accroire autrefois que j'avais 
du plaisir en le lisant ; mais cette répétition continuelle 
de combats qui se ressemblent tous, ces dieux qui 
agissent toujours pour ne rien faire de décisif, cette 
Héléne, qui est le sujet de fa guerre , et qui à peineest 
une actrice de la pièce; cette Troie qu’on assiége et 
qu'on ne prend point; tout cela me causait le plus 
mortel ennui. J'ai demandé quelquefois à des savans 
s'ils s'ennuyaient autant que mot à cette lecture : tous 
les gens sincères m'ont avoué que le livre leur tom- 
bait des mains, mais qu'il fallait toujours l'avoir dans 
sa bibliothèque , comme un monument de l'antiquité, 
et comme ces médailles rouiliées qui ne peuvent être 
de commerce. 
Votre excellence ne pense pas ainsi de Virgile ? dit 
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Candide. Je conviens, dit Pococuranté ; que le se- 
cond , le quatrième et le sixième livre de son Enéide 
sont excellens; mais, pour son pieux Ence , et le fort 
Cloanthe., et Pami Achates, et le peut Ascanius, et 
limbécille roi Latinus , et la bourgeoise À mata, et lin- 
sipide Lavinia , je ne crois pas qu'il y ait rien de si 
froid et de plus désagréable. Jaime mieux le Tasse et 
les contes à dormir debout de l’Arioste. 

Oserai-je vous demander, monsieur, dit Candide , 
si vous n'avez pas un grand plaisir à lire Horace ? I y 
a des maximes, dit Pococuranté, dont un homme du 
monde peut faire son profit, et qui, élant resserrées 
dans des vers énergiques, se gravent plus aisément 
dans la mémoire : mais je me soucie fort peu de son 
voyage à Brindes, et de sa description d'un mau- 
vais diner, et de la querelle de crocheteurs entre je ne 
sais quel Pupilus dont Îles paroles, dit-il, étaient | 
pleines de pus, et un autre dont les paroles étaient du 
vinaigre. Je n’ai lu qu'avec un extrême dégoût ses vers 
grossiers contre les vieilles et contre des sorcieres; et 
je ne vois pas quel mérite 1l peut y avoir à dire à son 
ami Mecenas que, s'il est mis par fui au rang des 
poëtes lyriques , 1l frappera les astres de son front su- 
blime. Les sots admirent tout dans un auteur estimé. 
Je ne lis que pour moi; Je n'aime que ce qui est a mon 
usage. Candide, qui avait été élevé à ne Jamais juger 
de rien par lui-même , était fort étonné de ce qu'il en- 
tendait ; et Martin trouvait la facon de penser de Po- 
cocuranté assez raisonnable. 

Oh! voici un Cicéron, dit Candide : pour ce grand 
homme-la , je pense que vous ne vous lassez point de 
le lire. Je ne le lis jamais , répondit le Vénitien. Que 
m'importe quil ait plaidé pour Rabirius ou pour 
Cluentius ? J'ai bien assez des procès que je juge; je 
me serais mieux accommodé de ses œuvres philoso- 
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phiques ; LE quand ÿ j'ai vu qu'il doutait de tout, J'ai 
conclu que j'en savais autant que lui , ét que je n'avais 
besoin de personne pour être rate 

Ah ! voilà quatre-vingts volumes de recueils d’une 
académie des sciences, s’écria Martin ; 1l se peut qu'il 
y ait là du bon. Il y en aurait, dit Pococuranté, si un 
seul des auteurs de ces fatras avait inventé seulement 
l'art de faire des épingles ; mais il n’y a dans tous ces 
livres que de vains systèmes, et pas une seule chose 
utile. 

Que de pièces de théâtre je vois là, dit Cia en 
italien , en espagnol , en français! Lis. dit le sénateur , 
il y en a trois mille , et pas trois douzaines de bonnes. 
Pour ces recueils de sermons, qui tous ensemble ne 
valent pas une page de Sénèque, et tous ces gros vo- 
James de théologie, vous pensez bien que je ne les 
ouvre jamais , nl O1 ni personne. 

Martin apercut des rayons chargés de livres anglais. 
Je crois, dit-il, qu'un républicain doit se plaire à la 
plupart de ces ouvrages écrits librement. Oui, répondit 
Pococuranté, il est beau d'écrire ce qu’on pense; c’est 
le privilége de l'homme. Dans toute notre Italie on 
n’écrit que ce qu’on ne pense pas; ceux qui habitent la 
patrie des Césars et des Antonins n'osent avoir une 
idée sans la permission d’un jacobin. Je serais content 
de la liberté qui inspire les génies anglais, si la passion 
et l'esprit de parti ne corrompaient pas tout ce que cette 
précieuse liberté a d’estimable. 

Candide, apercevant un Milton, lui demanda s'il ne 
regardait pas cet auteur comme un grand homme. Qui? 
dit Pococuranté, ce barbare qui fait un long commen 
taire du premier chapitre de la Genese en dix livres 
de vers durs ? ce grossier imitateur des Grecs, qui dé- 
figure la création, et qui, tandis que Moïse représente 
lËtre éternel produisant le monde par la parole, fait 
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prendre un grand compas par le Messiah dans une ar- 
moire du ciel pour tracer son ouvrage? Moi, j'esti- 
merais celui qui a gâté lenfer et le diable du Tasse ; 
qui déguise Lucifer tantôt en crapaud, tantôt en 
pygmée; qui lui fait rebattre cent fois les mêmes dis- 
cours; qui le fait disputer sur la théologie; qui, en 
imitant sérieusement l'invention comique des armes à 
feu de lArioste, fait tirer le canon dans le ciel par les 
diables ? Ni moi n1 personne en Italie n’a pu se plaire 
à toutes ces tristes extravagances. Le mariage du Péché 
et de la Mort ;'et les couleuvres dont le Péché accou- 
che font vomir tout homme qui a le goût un peu dé- 
licat ; el sa longue description d’un hôpital n’est bonne 
que pour un fossoyeur. Ce poëme obscur, bizarre et 
dégoûtant, fut méprisé à sa naissance; je le traite au- 
jourd’hui comme il fut traité dans sa patrie par les 
contemporains. Au reste, je dis ce que Je pense , et Je 
me soucie fort peu que kS autres pensent comme moi. 

Candide était affligé de ces discours; il respectait Ho- 
mère , il aimait un peu Milton. Hélas! dit-il tout bas 
à Martin, j'ai bien peur que cet homme-ci n'ait un 
souverain mépris pour nos poëtes allemands. H n’y 
aurait pas grand mal à cela, dit Martin. Oh! quel 
homme supérieur ! disait encore Candide entre ses 
dents; quel grand génie que ce Pococuranté! rien ne 
peut lui plaire. 

Après avoir fait ainsi la revue de tous les livres, ils 
descendirent dans le jardin. Candide en loua toutes 
les beautés. Je ne sais rien de si mauvais goût, dit le 
maître ; nous n'avons 1ci que des colifichets : mais je 
vais dès demain en faire planter un d’un dessin plus 
noble. 

Quand les deux curieux eurent pris congé de son 
excellence : Or cà, dit Candide à Martin, vous con- 
viendrez que voilà le plus heureux de tous les hom- 
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mes ; car il est au-dessus de tout ce qu'il posséde. Ne 
voyez-vous pas, dit Martin, qu'il est dégoüté de tout 
ce qu'il possède ? Platon a dit, il y a long-temps, que 
les meilleurs estomacs ne int pas ceux qui rebutent 

tous les alimens. Mais, dit Candide, n’y a-t-1l pas du 
plaisir à tout critiquer, à sentir des défauts où les autres 
hommes croient voir des beautés? C’est-a-dire, reprit 
Martin, qu'il y a du plaisir à n'avoir pas du plaisir ? Oh 
bien ! dit Candide, il n’y a donc d’heureux que moi, 
quand je reverrai mademoiselle Cunégonde. C’est tou- 
jours bien fait d’espérer , dit Martun. 

Cependant les jours, les semaines s’écoulaient , Ca- 
cambo ne revenait point, et Candide était si abimé dans 
sa douleur , qu’il ne fit pas même réflexion que Paquette 
et frère Giroflée n'étaient pas venus seulement le re- 
mercier. 
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CHAPITRE XXVI. 


D'un souper que Candide et Martin firent avec six 
étr' angers, et qui ils étaient. 


UX soir que Candide, suivi de Martin, allait se 
mettre à table avec les étrangers qui logeaient dans 
la même hôtellerie, un homme à visage couleur de 
suie l'aborda par-derrière ; et, le prenant par le bras, 
Jui dit : Soyez prêt à partir avec nous, n’y RAD AMCE 
pas. Îl se AA ONE et voit Cacambo. Il n’y avait 
que la vue de Curégonde qui püt lPétonner et lui 
plaire davantage. 11 fut sur le point de devenir fou 
de : joie. Il embrasse son cher ami. Cunégonde est ici, 
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saus doute ? Ou est-elle ? Meéne-moi vers elle, que je 

meure de joie avec elle. Cunégonde n’est point ici, 
dit Cacambo; elle est à Constantinople. Ah ciel! à 
Constantinople ! mais, füt-elle à la Chine, jy vole, 
partons. Nous parlirons aprés souper , reprit Cacambo ; 
je ne peux vous en dire davantage; je suis esclave, 
mon maitre m'attend ; il faut que j'aille le servir à 
table : ne dites mot; soupez, et tenez-vous prêt. 

Candide, partagé entre la joie et la douleur, char- 
mé d'avoir revu son agent fidèle, étonné de le voir 
esclave , plein de l’idée de retrouver sa maîtresse, le 
cœur agité, l'esprit bouleversé, se mit à table avec 
Marün, qui voyait de sang-froid toutes ces aventures, 
et avec six étrangers qui étaient venus passer le car- 

naval à Vemise. 

Cacambo, qui versait à boire à lun de ces étran- 
gers, s'approcha de l'oreille de son maître sur la fin 
du repas, et lui dit : Sire, votre majesté partira 
quand elle voudra, le vaisseau est prêt. Ayant dit 
ces mots, 1} sortit. Les convives, étonnés, se regar- 
datent sans proférer une seule parole, lorsqu'un au- 
tre domestique, s’approchant de son maître, lui dit : 
Sire , la chaise de votre majesté est à Padoue , et la 
barque est préte. Le maître fit un signe, et le do- 
meslique partit. Tous les convives se regardérent 
encore, Ct la surprise commune redoubla. Un troi- 
sième. valet s'approchant aussi d’un troisième étran- 
ger , lui dit: Sire, croyez-moi, votre majesté ne doit 
pas rester 1c1 plus long-temps, je vais tout préparer. 
Et aussitôt il disparut. 

Candide et Martin ne douterent pas alors que ce 
ne füt une mascarade de carnaval. Un quatrième 
domestique dit au quatrième maître : Votre majesté 
parura quand elle voudra, et sortit comme les autres. 
Le cinquieme valet en dit autant au cinquiéme mai- 
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tre. Mais le sixième valet parla différemment au 
sixième étranger qui était auprès de Candide; il lui 
dit : Ma foi, sire, on ne veut plus faire crédit à vo- 
tre majesté n1 à moi non plus ; et nous pourrions bien 
être coffrés cette nuit vous et inOl; Je vais pourvoir à 
mes affaires : adieu. 

Tous les domestiques ayant disparu, les six étran- 
gers, Candide et Martin demeurérent dans un pro- 
fond silence. Enfin Candide le rompit : Messieurs, 
dit-1l, voila une singulière plaisanterie; pourquoi 
êtes-vous tous rois ? Pour moi, je vous avoue que ni 
moi ni Martin nous ne le sommes. 

Le maitre de Cacambo prit alors gravement la pa- 
role, et dit en italien : Je ne suis point plaisant, je 
m'appelle Achmet IIT; j'ai été grand-sultan plusieurs 
années; je détrônai mon frère; mon neveu m'a dé- 
trôné ; on a coupé le cou à mes vizirs; j’achève ma 
vie dans le vieux sérail; mon neveu le grand-sultan 
Mahamoud me permet de voyager quelquefois pour 
ma santé ; et je suis venu passer le carnaval à Venise. 

Un jeune homme qui était auprès d’Achmet parla 
après lui, et dit: Je m'appelle Ivan; j'ai été empe- 
reur de toutes les Russies; jai été “détrôné au ber- 
ceau; mon pére et ma mére ont été enfermés; on m'a 
élevé en prison; jai quelquefois la permission de 
voyager, accompagné de ceux qui me gardent ; et Je 
suis venu passer le carnaval à Venise. 

Le troisième dit : Je suis Charles-Edouard, roi 
d'Angleterre ; mon pére m'a cédé ses droits au royau- 
me; jai combattu pour les soutenir; on a arraché 
le cœur à huit cents de mes partisans, et on leur 
en a battu les joues; j'ai été mis en prison; je vais 
à Rome faire une visite an roi mon pére détrôné ainsi 
que moi et mon grand-pere; et je suis venn passer 
le carnaval à Venise. 
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Le quatrième prit alors la parole et dit : Je suis roi 
des Polaques ; le sort de la guerre m'a privé de mes 
états héréditaires; mon pére a éprouvé les mêmes re- 
vers; je me résigne à la Providence comme le sultan 
Achmet, l’empereur [van , et le roi Charles-Edouard, 
à qui Dieu donne une longue vie ; et je suis venu passer 
le carnaval à Venise. 

Le cinquième dit : Je suis aussi roi Le Polaques ; 
j'ai perdu mon royaume deux fois; mais la Providence 
m'a donné un autre état, dans lequel J'ai fait pi de 
bien que tous les rois de Sarmates ensemble n’en ont 
jamais pu faire sur les bords de la Vistule; je me ré- 

signe aussi à la Providence ; et je suis venu passer le 
carnaval à Venise. 

- Il restait au sixième monarque à parler. Messieurs, 
dit-il , je ne suis pas si grand seigneur que vous ; mais 
enfin j'ai été roi tout comme un autre; je suis Théo- 
dore ; on m'a élu roi en Corse; on m'a appelé votre 
majesté , et à présent à peine n'appelle-t-on monsieur ; 
j'ai fait frapper de la monnaie, et je ne posséde pas 
un denier; jai eu deux secrétaires d'état, et j'ai à 
peine un valet; je me suis vu sur un trône, et j'ai 
long-temps été à Londres en pr ison sur la paille ; 5 Jai 
bien peur d'être traité de même ici, quoique je sois 
venu comme vos majestés passer le carnaval à Vemise. 

Les cinq autres rois écoutérent ce discours avec 
une noble compassion. Chacun d’eux donna vingt se- 
quins au roi Théodore pour avoir des habits et des 
chemises; Candide lui fit présent d’un diamant de 
deux mille sequins. Quel est donc, disaient les cinq 
rois, ce simple particulier qui est en état de donner 
cent fois autant que chacun de nous, et qui le donne ? 

Dans l'instant qu'on sortait de table, il arriva dan: 
la même hôtellerie quatre altesses sérénissimes qu: 
avaient aussi perdu leurs états par le sort de la guerre. 
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et qui venaient passer le reste du carnaval à Venise ; 
mais Candide ne prit pas seulement garde & ces nou- 
veaux-venus.: Il n’était occupé que d'aller trouver sa 
chère Cunégonde à Constantinople. 
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CHAPITRE XXVIL. 


Voyage de Candide a Constantinople. 


Le fidèle Cacambo avait déjà obtenu du patron ture, 
qui allait reconduire le sultan Achmet à Constanti- 
nople, qu'il recevrait Candide et Martin sur son bord. 
L'un et l’autre $y rendirent apres s'être prosternés 
devant sa misérable hautesse. Candide , chemun fesant , 
disait à Martin: Voilà pourtant six rois détrônés avec 
qui nous avons soupé | et encore dans ces six rois ii 
y en a un à qui Jai fait l’aumône. Peut-être y at-il 
beaucoup d’autres princes plus infortunés. Pousmoi : 
je n'ai perdu que cent moutons, et je vole dans les 
bras de Cunégonde. Mon cher Martin, encore une 
fois, Pangloss avait raison, tout est bien. Je le sou- 
haite, dit Martin. Mais, dit Candide, voilà une avei- 
ture bien peu vraisemblable que nous avons eue a Ve- 
nise. On n'avait jamais vu mi oui conter que six rois 
détrônés soupassent ensemble au cabaret. Cela n'est pas 
plus extraordinaire, dit Martin, que la plupart des 
choses qui nous sont arrivées. Il est tres-commun que 
des rois soient détrônés ; et à l'égard de l'honneur que 
nous avons eu de souper avec EUX, c'est une bagatelle 
qui ne mérite pas notre attention. 
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À peine Candide fut-il dans le vaisseau qu'il sauta 
au cou dé son ancien valet, de son ami Cacambo : Eh 
bien ! lui dit-il, que fait Cunégonde ? est-elle toujours 
un prodige de beauté, m’aime-t-elle toujours ? com- 
nent se porte-t-elle ? Tu lui as sans doute acheté un 
palais à Constantinople ? 

Mon cher maître, répondit Cacambo, Cunégonde 
lave les écuelles sur le bord de la Propontide, chez un 
prince qui a trés-peu d’écuelles ;.eile est esclave dans 
la maison d’un ancien souverain, nommé Ragotski, à 
qui le grand-turc donne trois écus par jour dans son 
asile; mais ce quiest bien plus triste, é’est qu’elle a perdu 
sa beauté, et qu’elle est devenue horriblement laide. 
Ah ! belleou laide, dit Candide, je suis honnête homme, 
et mon devoir est de l'aimer toujours. Mais comment 
peut-elle être réduite à un état si abject avec les 
cinq ou six millions que tu avais emportés? Bon! dit 
Cacambo; ne m'en a-t-1l pas fallu donner deux au 
senor don Fernando d’'Ibaraa y Figueora y Mascarenes 
y Lampourdos y Souza, gouverneur de Buénos-AÀ y- 
res, pour avoir la permission de reprendre mademoi- 
selle Cunégonde? et un pirate ne nous a-t-1l pas bra- 
vement dépouillés de tout le reste? Ce pirate ne nous 
a-t-il pas menés au cap Matapan, àa Milo, à Nacarie, 
à Samos, à Pétra, aux Dardanelles, à Marmora, à 
Scutari? Cunégonde et la vieille servent chez ce 
prince dont je vous ai parlé, et moi Je suis esclave du 
sultan détrôné. Que d’épouvantables calamités enchai- 
nées les unes aux autres! dit Candide. Mais, après tout, 
j'ai encore quelques diamans; je délivrerai aisément 
Cunégonde. C’est bien dommage qu'elle soit devenue 
si laide. | R 

Ensuite, se tournant vers Martin : Que pensez-vous, 
dit-il, qui soit le plus à plaindre, de l'empereur Ach- 
met, de l’empereur Ivan, du roi Charles-Edouard, ou 
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de moi? Je n’en sais rien, dit Martin: il faudrait que 
je fusse dans vos cœurs pour le savoir. Ah! dit Can- 
dide, st Pangloss était ici, il le saurait, et nous lap- 
prendrait. FE ne sais, dit Martin, avec dalles balances 
votre Pangloss aurait pu peser les infortunes des 
hommes, et apprécier leurs douleurs. Tout ce que Je 
présume, c’est qu'il y a des millions d’hommes sur la 
terre cent fois plus à plaindre que le roi Charles- 
Edouard, l’empereur Ivan, et le sultan Achmet. Cela 
pourrait bien être, dit Candide. 

On arriva en peu de jours sur le canal de la mer 
Noire. Candide commença par racheter Cacambo fort 
cher; et, sans perdre de temps, il se jeta dans une ga- 
Ière avec ses compagnons, pour aller sur le rivage de 
la Propontide chercher Cunégonde, quelque AR 
qu'elle pût être. 

Il y avait dans la chiourme deux forçats qui ra- 
maient fort mal, et à qui le lévanti patron appliquait 
de temps en temps quelques coups de nerf de bœnf 
sur leurs épaules nues; Candide, par un mouvement 
naturel, les regarda plus attentivement que les autres 
HORS et s’approcha d'eux avec pitié. Quelques 
traits de leurs visages défigurés lui parurent avoir un 
peu de PRE avec Pangloss et avec ce mal- 
heureux jésuite, ce baron, ce frère de mademoiselle 
Cunégonde. Cette idée l’émut et l’attrista. Il les con- 
sidéra encore plus attentivement. En vérité, dit-il 
à Cacambo, si je n’avais pas vu pendre maître Pan- 
gloss, et si je n'avais pas eu le malheur de tuer le 
baron, je croirais que ce sont eux qui rament dans 
cette galère. 

Au nom du baron et de Pangloss, les deux forçats 
pousserent un grand cri, s’arrétérent sur leur banc, et 
laissérent tomber leurs rames. Le lévanti patron ac- 
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blaient. Arrêtez! arrêtez! seigneur , s’écria Candide; 
je vous donnerai tant d'argent que vous voudrez. 
Quoi! c’est Candide ! disait Pun des forçats; quoi! 
cest Candide ! disait l’autre. Est-ce un songe? dit 
Candede; veillé-je? suis-je dans cette salère ? Est-ce 
là monsieur le baron que j'ai tué ? est-ce là maître Pan- 
gloss que jai vu pendre ? 

C’est nous-mêmes! c’est nous-mêmes! répondaient- 
ils. Quoi! c’est là ce grand philosophe? disait Martin. 
Eh! monsieur le lévanti patron, dit Candide, com- 
bien voulez-vous d'argent pour la rançon de M. de 
Thunder-ten-tronckh, un des premiers barons del’Em- 
pire; et de M. Pangloss, le plus profond métaphysi - 
cien d'Allemagne? Chien de chrétien, répondit le 
lévanti patron, puisque ces deux chiens de forçats 
chrétiens sont des barons et des métaphysiciens, ce 
qui est sans doute une grande dignité dans leur 
pays, tu m’en donneras cinquante mille sequins. Vous 
les aurez, monsieur ; remenez-moi comme un éclair à 
Constantinople, et vous serez payé sur-le-champ. Mais 
non, menez-moi chez mademoiselle Cunégonde. Le 
lévanti patron, sur la prenuere offre de Candide, 
avait déjà tourné la proue vers la ville , et 1l fesait ra- 
mer plus vite qu’un oiseau ne fend les airs. 

Candide embrassa cent fois le baron et Pangloss. 
Et comment ne vous ai-je pas tué? mon cher baron; 
et vous, mon cher Pangloss, comment êtes-vous en 
vie, après avoir été pendu, et pourquoi êtes-vous 
tous deux aux galères en Turquie? Est-il bien vrai 
que ma chère sœur soit dans ce paÿs ? disait le baron. 
Oui, répondait Cacambo. Je revois donc mon cher 
Candide! s’écriait Pangloss. Candide leur présentait 
Martin et Cacambo. Ils s’'embrassaient tous, ils par- 
laient tous à la fois. La galère volait ; ils étaient déjà 
dans le port. On fit venir un Juif, à qui Candide vendit 
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pour cinquante mille sequins un diamant de la valeur 
de cent mille, et qui lui jura par Abraham qu'il men 
pouvait donner davantage. [l paya incontinent la ran- 
çon du baron et de Pangloss. Celui-ci se jeta aux pieds 
de son libérateur et Îes baigna de larmes; l’autre le 
remercia par un signe de tête, et lui promit de lui 
rendre cet argent à la première occasion. Mais est-il 
bien possible que ma sœur soit en Turquie ? disait-l. 
Rien west si possible, reprit Cacanbo, puisqu'elle 
écure la vaisselle chez un prince de Transilvanie. On 
fit aussitôt venir deux Juifs; Candide vendit encore 
des diamans, et ils repartirent tous dans une autre ga- 
lére pour aller délivrer Cunégoude. 
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CHAPITRE XX VIII. 


Ce qui arriva a Candide, à Cunégonde, à Pangloss, 
a Martin , etc. 


PARDON, encore une fois, dit Candide an baron, 
pardon, mon révérend pére, de vous avoir donné un 
grand coup d'épée au travers du corps. N’en parlons 
plus, dit le baron; je fus un péu trop vif, je l'avoue, 
maIs, puisque vous voulez savoir par quel hasard vous 
m'avez vu aux galeres, je vous dirai qu'après avoir 
été guéri de ma blessure par le frère apothicare du 
collége , je fus attaqué et enlevé par un parti espagnol ; 
on me mit en prison à Buénos-A jres , dans le temps 
que ma sœur venait d'en partir. Je demandai à retour- 
ner à Rome aupres du pére-général. Je fus nommé 
pour aller servir d’aumônier à Constantinople auprès 

17. 
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de monsieur l'ambassadeur de France. Il n’y avait pas 
huit jours que j'étais entré en fonction quand Je 
trouvai sur le soir un jeune icoglan tres-bien fait. IL 
fesait fort chaud : le jeune homme voulut se baigner ; 
je pris cette occasion de me baigner aussi. Je ne sa- 
vais pas que ce fût un crime capital pour un chrétien 
d'être trouvé tout nu avec un jeune musulman. Un 
cadi me fit donner cent coups de bâton sur la plante 
des pieds, et me condamna aux galères. Je ne crois 
pas qu’on ait fait une plus horrible injusuce. Mais je 
voudrais bien savoir pourquoi ma sœur est dans la 
cuisine d’un souverain de Transilvanic réfugié chez 
les Turcs. 

Mais vous, mon cher Pangloss, dit Candide, com- 
ment se peut-il que Je vous revoie ? Il est vrai, dit 
Pangloss, que vous m'avez vu pendre; je devais na- 
turellement étre brûlé ; mais vous vous souvenez qu'il 
plut à verse lorsqu'on allait me cuire : l'orage fut si 
violent qu’on désespéra d’allumer le feu ; je fus pendu , 
parce qu'on ne put mieux faire : un chirurgien acheta 
mon corps, m'emporta chez lui et me disséqua. Il me 
Gt d’abord une incision cruciale depuis le nombril 
jusqu’à la clavicule. On ne pouvait pas avoir été plus 
mal pendu que je ne l'avais été. L’exécuteur des hautes- 
œuvres de la sainte inquisition, lequel était sous- 
diacre , brûlait à la vérité les gens à merveille , mais 1l 
n’était pas accoutumé à pendre : la corde était mouillée 
et glissa mal, elle fut nouée ; enfin je respirais encore : 
l'incision cruciale me fit jeter un si grand cri, que 
mon chirurgien tomba à la renverse; et croyant qu'il 
disséquait le diable, il s'enfuit en mourant de peur ;, 
et tomba encore sur l'escalier en fuyant. Sa femme 
accourut, au bruit, d’un cabinet voisin : elle me vit 
sur la table étendu avec une incision cruciale ; elle eut 
encore plus de peur que son mari, s'enfuit et tomba 
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sur Jui. Quand ils furent un peu revenus à eux, jen-" 
tendis la chirurgienne qui disait au chirurgien : Mon 
bon, de quoi vous avisez-vous aussi de disséquer un 
hérétique ? ne savez-vous pas que le diable est tou- 
jours dans le corps de ces gens-là ? je vais vite cher- 
cher un prêtre pour l’exorciser. Je frémis à ce propos, 
et je ramassai le peu de forces qui me restaient pour 
_ crier : Ayez pitié de moi! Enfin le barbier portugais 
s'enhardit ; il recousit ma peau; sa femme même eut 
soin de moi; je fus sur pied au bout de quinze Jours. 
Le barbier me trouva une condition, et me fit laquais 
d’un chevalier de Malte qui allait à Venise : mais, mon 
maître n'ayant pas de quoi me payer, je me mis au 
service d’un marchand vénitien , et je le suivis à 
Constantinople. 

Un jour il me prit fantaisie d'entrer dans une mos- 
quée ; 1} ny avait qu'un vieux 1man et une jeune dé- 
vote très-jolie qui disait ses patenôtres : sa gorge était 
toute découverte : elle avait entre ses deux tétons un 
beau bouquet de tulipes, de roses, d’anémones, de 
renoncules , d'hyacinthes et d’oreilles-d’ours : elle 
laissa tomber son bouquet ; je le ramassai, et Je le Jui 
remis avec un empressement très-respectueux. Je fus 
si long-temps à le lui remettre, que liman se mit en 
colère, el voyant que j'étais chrétien, il cria à Paide. 
On me mena chez le cadi, qui me fit donner cent 
coups de lattes sur la plante des pieds, et m’envo ya 
aux valères. Je fus enchaîné précisément dans la 
même galère et au même banc que monsieur le barou. 
Il y avait dans cette galère quatre jeunes gens de 
Marseille, cinq prêtres napolitains et deux moines 
de Corfou, qui nous dirent que de pareilles aven- 
tures arrivaient tous les jours. Monsieur le baron pré- 
tendait qu'il avait essuyé une plus grande injustice 
que moi : je prétendais moi qu'il était beaucoup 
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plus permis de remettre un bouquet sur la gorge 
d’une femme que d’être tout nu avec un icoglan. Nous 
disputions sans cesse, et nous recevions vingt coups 
de nerf de bœuf par jour, lorsque l’enchaîinement des 
événemens de cet univers vous a conduit dans notre 
galère, et que vous nous avez rachetés. 

Eh bien ! mon cher Pangloss, lui dit Candide, quand 
vous avez été pendu , disséqué , roué de coups , et que 
vous avez ramé aux galeres, avez-vous toujours pensé 
que tout allait le mieux du monde ? Je suis toujours de 
mon premier sentiment , répondit Pangloss ; car enfin 
je suis philosophe; il ne me convient pas de me dédire : 
Leibnitz ne pouvant pas avoir tort, et l'harmonie 
préétablie étant d’ailleurs la plus belle chose du monde, 
aussi bien que le plein et la matière subtile. 
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CHAPITRE XXIX. 


Comment Candide retrouva Cunégonde et la vieille. 


PENDANT que Candide, lé baron, Pangioss, Martin 
et Cacambo contaient leurs aventures , qu'ils raison- 
naient sur les événemens contingens où non contin- 
gens de cet univers, qu'ils Rp int sur les efféts et 
les causes, sur le mal moral et sur le mal physique; 
sur la liberté et la nécessité, sur les consolations que 
lon peut éprouver lorsqu on est aux {;5tères en Tur- 
quie, ils abordèrent, sur le rivage de ia ’ropontude, à 
la maison du princes de Transilvanie. Les premiers 
objets qui se préseuc.cat furent Cunégonée et la 
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vieille qui étendaient des serviettes sur des ficelles 
pour les faire sécher. 

Le baron pâlit à cette vue. Le tendre amant Can- 
dide, en voyant sa belle Cunégonde rembrunie, les 
yeux éraillés, la gorge sèche, les joues ridées , les 
bras rouges et écaillés, recula trois pas saisi d'hor- 
reur, et avança ensuite par bon procédé. Elle em- 
brassa Candide et son frère; on embrassa la vieille : 
Candide les racheta toutes deux. 

IL y avait une petite métairie dans le voisinage; la 
vieille proposa à Candide de s'en accommoder en 
attendant que toute la troupe eût une meilleure des- 
tinée. Cunégonde ne savait pas qu'elle était laide, 
personne ne l’en avait avertie : elle fit souvenir Can- 
dide de ses promesses avec un ton si absolu , que le 
bon Candide n’osa pas lui refuser. Il signifia donc au 
baron qu'il allait se marier avec sa sœur. Je ne souf- 
frirai jamais, dit le baron, une telle bassesse de sa 
part, et une telle insolence de la vôtre ; cette anfa- 
mie ne me sera jamais reprochée : les enfans de ma 
sœur ne pourraient entrer dans les chapitres d’Alle- 
magne. Non, jamais ma sœur n’épousera qu'un ba- 
ron de l'Empire. Cunégonde se jeta à ses pieds, et 
les baigna de larmes ; 1} fut inflexible. Maître fou, lui 
dit Candide, je t'ai réchappé des galcres, j'ai payé 
ta rançon , j'ai payé celle de ta sœur ; elle lavait 1c1 
des écuelles , elle est laide, j'ai la bonté d’en fare ma 
femme, et tu prétends encore t'y opposer ; jeite/re- 
tuerais , si J'en croyais ma colére. Lu peux me tuer en- 
core , dit le baron , mais tu n’épouseras pas ma sœur de 
mon vivant. 
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CHAPITRE XXX. 


Conclusion. 


CanDiDE, dans le fond de son cœur, n'avait aucune 
envie d’épouser Cunégonde. Mais l’impertinence ex- 
trême du baron le déterminait à conclure le mariage; 
et Cunégonde Île pressait si vivement, qu’il ne pouvait 
s'en dédire. 11 consulta Pangloss, Martin et le fidèle 
Cacambo. Pangloss fit un beau mémoire par lequel il 
prouvait que le baron n'avait nul droit sur sa sœur, et 
qu'elle pouvait, selon toutes leslois de l'Empire, épouser 
Candide de la main gauche. Martin conclut à jeter le 
baron dans la mer ; AE décida qu'il fallait le ren- 
dre au lévanti patron , etle remettre aux galères, apres 
quoi on l’enverrait à Rome au pere-général par le pre- 
mier vaisseau. L'avis fut trouvé fort bon; la vieille 
l’approuva; on n’en dit rien à sa sœur; la chose fut exé- 
cutée pour quelque argent, et on eut le plaisir d’attra- 
per un Jésüite, et de punir l’orgueil d’un baron alle- 
mand. 

Il était tout naturel d'imaginer qu’aprés tant de dé- 
sastres, Candide marié avec sa maîtresse, et vivant avec 
le philosophe Pangloss , le philosophe Marun, le pru- 
dent Cacambo et la Se >ayant d’ailleurs rapporté tant 
de diamans de la patrie da anciensincas, ménerait la vie 
du monde la plus agréable; mais il fut tant friponné par 
les Juifs, qu'il ne lui resta plus rien que sa petite métai- 
rie : sa femme, devenant tous les jours plus laide, devint 
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acariâtre et insupportable : la vieille était imfirme, etlui 
encore de plus mauvaise humeur que Cunégonde, Ca- 
cambo, qui travaillait au jardin et qui allait vendre les lé- 
gumes à Constantinople, était excédé detravail et mau- 
dissait sa destinée. Pangloss était au désespoir de ne pas 
briller dans quelque université d'Allemagne. Pour Mar- 
tn , 1l était fermement persuadé qu'on est Te tmal 
partout; 1] prenait les choses en patience. Candide, Mar- 
un et Pangloss disputaient quelquefois de métaphysique 
et de morale. On voyait souvent sous les fenêtres de la 
métairie des bateaux chargés d’effendis, de bachas, de 
cadis qu'on envoyait en exil à Lemnos, à Mitylene, à 
Erzerum. On voyait venir d’autres cadis , d’autres 
bachas, d’autres effendis, qui prenaient la place des 
expulsés, et qui étaient expulsés à leur tour. On voyait 
des têtes proprement empaillées qu’on allait présenter 
à la sublime Porte. Ces spectacles fesaient redoubler 
les dissertations; et quand on ne disputait pas, l'ennui 
était si excessif, que la vieille osa un jour leur dire : 
Je voudrais savoir lequel est le pire , ou d’être violée 
cent fois par des pirates negres, d’avoir une fesse cou- 
pée, de passer par les baguettes chez les Bulgares, 
d’être fouetté et pendu dans un auto-da-fé, d’être 
disséqué, de ramer aux galères , d’éprouver enfin toutes 
les misères par lesquelles nous avons tous passé, ou 
bien de rester ici à rien faire ? C’est une grande ques- 
üuon , dit Candide. 

Ce discours fit naître de nouvelles réflexions, et 
Martin surtout conclut que lhomme était né pour 
vivre dans les convulsions de l'inquiétude , ou dans la 
léthargie de l’ennui. Candide n’en convenait pas, mais 
ii n'assurait rien. Pangloss avouait qu’il avait toujours 
horriblement souffert; mais ayant soutenu une fois que 
tout allait à merveille , il le soutenait toujours , et n’en 
Cro yall rien. 
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Une chose acheva de confirmer Martin dans ses 
détestables principes, de faire hésiter plus que jamais 
Candide, et d’embarrasser Pangloss; c’est qu'ils virent 
un jour aborder dans leur métairie Paquette et le frère 
Giroflée, qui étaient dans la plus extrême misere : ils 
avaient bien vite mangé leurs trois mille piastres, 
s'étaient quittés, s'élaient raccommodés, s'étaient 
brouillés, avaient été mis en prison, s'étaient enfuis, 
et enfin frère Giroflée s'était fait turc. Paquette con- 
tinuait son métier partout , et n’y gagnait plus rien. Je 
l'avais bien prévu, dit Martin à Candide, que vos pré- 
sens seraient bientôt dissipés, et ne les rendraient que 
plus misérables. Vous avez regorgé de millions de pias- 
tres vous et Cacambo, et vous n'êtes pas plus heureux 
que frère Giroflée et Paquette. Ah ah! dit Pangloss 
à Paquette, le ciel vous ramène donc ici parnu nous, 
ma pauvre enfant! Savez-vous bien que vous m'avez 
coûté le bout du nez, un œil et une oreille ? Comme 
vous voilà faite ! et qu'est-ce que ce monde! Cette nou- 
velle aventure les engagea à philosopher plus que ja- 
mais. 

T1 y avait danse voisinage un derviche trés-fameux, 
qui passait pour le meilleur philosophe de la Turquie ; 
ils allérent le consulter ; Pangloss porta la parole et 
lui dit : Maître, nous venons vous prier de nous dire 
pourquoi un aussi étrange animal que l’homme a été 
formé ?, 

De quoi te méles-tu ? dit le derviche ; est-ce là ton 
affaire? Mais, mon révérend père, dit Candide, il y 
a horriblement de mal sur la terre. Qu'importe, dit 
le derviche, qu'il y ait du mal ou du bien ? Quand sa 
hautesse envoie un vaisseau en Egypte, s’'embarrasse- 
t-elle si les souris qui sont dans le vaisseau sont à leur 
aise ou non? Que faut-il donc faire ? dit Pangloss. 
Te taire , dit le derviche. Je me flattais , dit Pangloss, 
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de raisonner un peu avec vous des effets et des causes, 
.du meilleur des mondes possibles, de l’origine du 
mal, de la nature de l’âme, et de l’harmouie préé- 
tablice. Le derviche à ces mots leur ferma la porte au 

nez * k 
Pendant cette conversation , la nouvelle s’était ré- 
pandue qu'on venait d’étrangler à Constantinople 
deux vizirs du banc et le mufti, et qu'on avait empalé 
plusieurs de leurs amis. Cette catastrophe fesait par- 
tout un grand bruit pendant quelques heures. Pan- 
gloss, Candide et Martin, en retournant à la petite 
métairie, rencontrérent un bon vieillard qui prenait 
le frais à sa porte sous un berceau d’orangers. Pangloss, 
qui était aussi curieux que ralsonneur, lui demanda 
comment se nommait le mufti qu'on venait d’étrangler. 
Je n’en sais rien, répondit le bonhomme, et je n'ai 
jamais su le nom d'aucun mufti ni d'aucun vizir ; 
j'ignore absolument l'aventure dont vous me parlez ; 
je présume qu’en général ceux qui se mêlent des affaires 
publiques périssent quelquefois misérablement , ‘et 
quils le‘méritent ; mais Jamais je ne n'informe de ce 
qu'oùi fait à Constantinople ; je me contente dy en- 
voyer vendre les fruits du jardin que je cultive. Ayant 
dit ces mots , il fit entrer Les étrangers dans sa maison ; 
ses ceux filles et ses deux fils leur présentérent plu- 
sieurs sortes de sorbets qu’ils fesaient eux-mêmes, du 
kaïinak piqué d'écorce de cédrat contit, des oranges ; 
des citrons, des limous, des ananas, des pistaches, 
du café de Moka qui n'était poiut mêlé avec le man- 
vais calé de Batavia et des îles. Après quoi les deux 
filles de ce bon musalinan parfumérent les barbes de 
Candide, de Pang'oss et de Martun. 

Vous devez avoir, dit Candide au Turc, une vaste 
et magniique terre. Je n’ai que vingt arpens , répon- 
dit Le Turc; je les cultive avec mes enfans ; léttravail 
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éloigne de nous trois grands maux, lennui, le vice 
et le besoin. 

Candide, en retournant dans sa métairie, fit de 
profondes réflexions sur le discours du Turc. IL dit à 
Pangloss et à Martin : Ce bon vieillard me paraît s'être 
fait un sort bien préférable à celui des six rois avec 
qui nous avons eu l'honneur de souper. Les gran- 
deurs, dit Pangloss, sont fort dangereuses, selon le 
rapport de tous les philosophes. Car enfin Eglon, 
roi des Moabites, fut assassiné par Aod : Absalon fut 
pendu par les cheveux et percé de trois dards. Le roi 
Nabad , fils de Jéroboam , fut tué par Baza, le roi Ela 
par Zambri, Ochosias par Jéhu, Athalia par Joïada ; 
les rois Joakim , Jéchonias , Sédécias furent esclaves. 
Vous savez comment périrent Crésus, Astyage , Da- 
rius, Denys de Syracuse, Pyrrhus, Persée, Annibal, Ju- 
gurtha, Arioviste , César, Pompée, Néron, Othon, Vi- 
tellhus, Domitien, Richard IT d'Angleterre, Edouard IF, 
Henri VI, Richard HIT, Marie Stuart, Charles Ier, 
les trois Henri de France, l’empereur Henri IV? 
vous savez... Je sais aussi, dit Candide, qu'il faut 
cultiver notre jardin. Vous avez raison , dit Pangloss , 
car, quand l’homme fut mis dans le jardin d’Eden , il 
y fut mis ut operarelur eum , pour qu'il travaillât , 
ce qui prouve que l’homme n’est pas né pour le re- 
pos. Travaillons sans raisonner , dit Marün, c’est le 
seul moyen de rendre la vie supportable. 

Toute la petite société entra dans ce louable des- 
sein ; Chacun se mit à exercer ses talens. La petite terre 
rapporta beaucoup. Cunégonde était à la vérité bien 
laide; mais elle devint une excellente pâtissière ? 
Paquette broda ; la vieille eut soin du linge. Il n’y eut 
pas jusqu'a frère Giroflée qui ne rendit service ; 1l fut 
un trés-bon menuisier, et même devint honnète 
homme ; et Pangloss disait quelquefois à Caudide : 
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Tous les événemens sont enchaînés dans le meilleur 
des mondes possibles ; car enfin, si vous n’aviez pas 
été chassé d’un beau château à grands coups de pied 
dans le derrière pour l'amour de mademoiselle Cuné- 
gonde , si vous n'aviez pas été mis à l’inquisition , si 
vous m’aviez pas couru Amérique à pied, si vous 
n’aviez pas donné un bon coup d'épée au baron, si 
vous n'aviez pas perdu tous vos moutons du bon pays 
d'Eldorado , vous ne mangeriez pas ici des cédrats 
confits et des pistaches. Cela est bien dit, répondit 
Candide ; mais 1l faut cultiver notre jardin. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Comment le prieur de Notre-Dame de la Montagne 
et mademoiselle sa sœur rencontrerent ur Huron. 


UN jour sant Dunstan, Irlandais de nation et saint 
de profession , partit d'Irlande sur une petite monta- 
gne qui vogua vers Îles côtes de France, et arriva par 
cette voiture à la baie de Saint-Malo. Quand il fut 
à bord, 1l donna la bénédiction à sa montagne, qui 
lui fit de profondes révérences, et s’en retourna en 
Irlande par le même chemin qu’elle était venue. 

Dunstan fonda un petit prieuré dans ces quartiers- 
là, et lui donna le nom de Prieuré de la Montagne, 
qu'il porte encore , comme un chacun sait. 

En l’année 1689, le 15 juillet au soir, l'abbé de 
Kerkabon, prieur de Notre-Dame de la Monta- 
gne, se promenait sur le bord de là mer avec ma- 
demoiselle de Kerkabon, sa sœur , pour prendre le 
frais. Le prieur, déjà un peu sur l'âge , était un tres- 
bon ecclésiastique, aimé de ses voisins, après lavoir 
été autrefois de ses voisines. Ce qui lui avait donné 
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surtout une grande considération , c’est qu'il était le 
seul bénéficier du pays qu'on ne füt pas obligé de 
porter dans son lit quand il avait soupé avec ses con- 
freres. Il savait assez honnêtement de théologie; et, 
quand ‘il était las, de lire saint Augustin, 1l s’'amu- 
sait avec Rabelais; aussi tout le monde disait du 
bien de lu. 

Mademoiselle de Kerkabon, qui n'avait jamais 
été mariée, quoiqu’elle eüt grande envie de l'être, 
conservait de -la fraicheur à l’âge de quarante-cinq 
ans ; son caractere était bon et sensible ; eile aimait 
le plaisir et était dévote. 

Le prieur disait à sa sœur, en regardant la mer : 
Hélas ! c’est ici que s’embarqua notre pauvre frère 
avec notre chère belle-sœur madame de Kerkabon, 
sa femme , sur la frégate l’Hirondelle, en 1669, pour 
aller servir en Canada. S'il n'avait pas été tué, nous 
pourrions espérer de le revoir encore. 

Croyez-vous, disait mademoiselle de Kerkabon, 
que notre belle-sœur ait été mangée par les [roquois 
comme on nous l’a dit ? Il est certain que , si elle n’a- 
vait pas été mangée, elle serait revenue au pays. Je 
la pleurerai toute ma vie; c'était une femme char- 
mante; et notre frère, qui avait beaucoup d'esprit, 
aurait fait assurément une grande fortune. 

Comme ils s’attendrissaient l’un et l’autre à ce sou- 
venir, ils virent entrer dans la baie de Rence un petit 
bâtiment qui arrivait avec la marée : c'étaient des 
Anglais qui venaient vendre quelques denrées de leur 
pays. Îls sauterent à terre, sans regarder monsieur 
le prieur n1 mademoiselle sa sœur , qui fut très-cho- 
quée du peu d'attention qu'on avait pour elle. 

Il n’en fut pas de même d’un jeune homme trés- 
bien fait qui s’élança d’un saut par-dessus la tête de 
ses compagnons , et se trouva vis-a-vis mademoiselle, 
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Il lui fit un signe de tête, n'étant pas dans l'usage de 
fure la révérence. Sa figure et son ajustement atti- 
rérent les regards du frere et de la sœur. Il était nu- 
tête et nu-jambes, les pieds chaussés de petites san- 
dales, le chef orné de longs cheveux en tresses, un 
petit pourpoint qui serrait une taille fine et déga- 
gée, l'air martial et doux. [l tenait dans sa main 
une petite bouteille d'eau des Barbades, et dans 
l'autre une espèce de bourse dans laquelle était un 
gobelet et de trés-bon biscuit de mer. Il parlait 
français fort intelligiblement. Il présenta de son eau 
des Barbades à mademoiselle de Kerkabon et à mon- 
sieur son frère; il en but avec eux : il leur en fit re- 
boire encore, et tont cela d’un air si simple et si 
naturel, que le frere et la sœur en furent charmés. 
Ils lui offrirent leurs services, en lui demandant qui 
il était et où il allait. Le jeune homme leur répondit 
qu'il n’en savait rien, qu'il était curieux, qu'il avait 
voulu voir comment les côtes de France étaient 
faites, qu'il était venu et allait s’en retourner. 

Monsieur le prieur, jugeant à son accent qu'il n’était 
pas Anglais, prit la liberté de lui demander de quel pays 
il était. Je suis Huron, lui répondit le jeune homme. 

Mademoiselle de Kerkabon, étonnée et enchantée 
de voir un Huron qui lui avait fait des politesses, pria 
le jeune homme à souper ; il ne se fit pas prier deux 
fois , et tous trois allérent de compagnie au prieuré de 
Notre-Dame de la Montagne. 

La courte et ronde demoiselle le regardait de tous 
ses petits yeux , et disait de temps en temps au prieur : 
Ce grand garcon-là a un teint de lis et de rose! qu'il 
a une belle peau pour un Huron! Vous avez raison, 
ma sœur, disait le prieur. Elle fesait cent questions 
coup sur coup, et le voyageur répondait toujours 
fort juste. 
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Le bruit se répandit bientôt qu'il y avait un Huron 
au prieuré. La bonne compagnie du canton s'empressa 
d'y venir souper. L'abbé de Saint-Yves y vint avec 
mademoiselle sa sœur, jeune basse-Brette , fort jolie 
et tres-bien élevée. Le bailli, le receveur des tailles 
et leurs femmes furent du souper. On placa l'étranger 
entre mademoiselle de Kerkabon et mademoiselle de 
Saint-Yves. Tout le monde le regardait avec admira- 
tion; tout le monde lui parlait et l'interrogeait à la 
fois ; le Huron ne s’en émouvait pas. Î semblait qu'il 
eût pris pour sa devise celle de milord Bolingbroke : 
nilul adinirari. Mais à la fin, excédé de tant de bruit Ë 
il leur dit avec assez de douceur, mais avecun peu 
de fermeté : Messieurs, dans mon pays on parle l’un 
aprés l’autre; comment voulez-vous que je vous ré- 
ponde quand vous m'empêchez de vous entendre”? La 
raison fait toujours rentrer les hommes en eux-mêmes 
pour quelques momens. Il se fit un grand silence. 
Monsieur le bailli, qui s'emparait toujours des étran- 
gers dans quelque maison qu'il se trouvât, et qui 
était le plus grand questionneur de la province, lui 
dit en ouvrant la bouche d’un demi-pied : Monsieur , 
comment vous nommez-vous? On m'a toujours ap- 
pelé l'Ingénu , reprit le Huron, et on m'a confirmé ce 
nom en Angleterre, parce que je dis toujours naïve- 
ment ce que Je pense, comme je fais tout ce que je veux. 
Comment, étant né Huron, avez-vous pu, mon- 
sieur , venir en Angleterre ?—C’est qu’on n1' y à mené ; 
j'ai été fait, dans un combat, prisonnier par les An- 
glais, après m'être bien défendu; et les Anglais , qui 
aiment la bravoure, parce qu'ils sont braves et qu'ils 
sont aussi honnêtes que nous, m’ayant proposé de me 
rendre à mes parens ou de venir en Angleterre, jac- 
ceptai le dernier parti, parce que de mon naturel 
J'aime passionnément à voir du pays. 
ROMANS. TOM. I. 18 
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Mais, monsieur, dit le bailli avec son ton impo- 
sant, comment avez-vous pu abandonner ainsi père et 
mére ? C’est que je n’ai jamais connu ni pére ni mére, 
dit l'étranger. La compagnie s’attendrit, et tout le 
monde répétait, #1 père nt mere ! Nous lui en ser- 
virons, dit la maîtresse de la maison à son frère le 
prieur : que ce monsieur le Huron est intéressant ! 
L’Ingénu la remercia avec une cordialité noble et 
fière, et lui fit comprendre quil n'avait besoin de 
rien. 

Je m'aperçois, monsieur l'Ingénu , dit le grave 
bailli, que vous parlez mieux français qu'il n’appar- 
tient à un Huron. Un Français, dit-1l, que nous 
avions pris dans ma grande jeunesse en Huronie, 
et pour qui je conçus beaucoup d'amitié, n'enseigna 
sa langue ; j'apprends trés-vite ce que je veux ap- 
prendre. J'ai trouvé en arrivant à Plymouth un de 
vos Français réfugiés que vous appelez huguenots, 
je ne sais pourquoi ; il m'a fait faire quelques progrès 
dans la connaissance de votre langue; et dès que j'ai 
pu m'exprimer un peu intelligiblement, je suis venu 
voir votre pays, parce que J'aime assez les Français, 
quand ils ne font pas trop de questions. 

L'abbé de Saint-Yves, malgré ce petit avertissement, 
lui demanda laquelle des trois langues lui plaisait da- 
vante, la hurone, l'anglaise ou la française ? La hu- 
rone, sans contredit, répondit lIngénu. Est-il possi- 
ble ! s’écria mademoiselle de Kerkabon; j'avais toujours 
cru que le français était la plus belle de toutes les 
langues après le bas-breton. 

Alors ce fut à qui demanderait à l’Ingénu comment 
on disait en huron du tabac; et il répondait taya:) 
comment on disait manger; et il répondait essenten, 
Mademoiselle de Kerkabon voulut absolument savoir! 
comment on disait faire l’amour ; il lui répondit tros! 
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vander (a), et soutint, non sans apparence de raison, 
que ces mots-là valaient bien les mots français et an- 
glais qui leur correspondaient. 7ovander parut tres- 
Joli a tous les convives. 

Monsieur le prieur, qui avait dans sa bibliothèque 
la grammaire hurone dont le révérend pére Sagar 
Théodat, récollet, fameux missionnaire, lui avait fait 
présent , sortit de table un moment pour l'aller con- 
sulter. Il revint tout haletant de tendresse et de joie; il 
reconnut l’Ingénu pour un vrai Huron. On disputa un 
peu sur la multiplicité des langues, et on convint que, 
sans l'aventure de la tour de Babel, toute la terre au- 
rait parlé français. 

L'interrogant bailli, qui jusque-là s'était défié un 
peu du personnage ; conçut pour lui un profond res- 
pect ; il lui parla avec plus de civilité qu'auparavant , 
de quoi l’Ingénu ne s’aperçut pas. 

Mademoiselle de Saint-Yves était fort curieuse de 
savoir comment on fesait l'amour au pays des Hu- 
rons. En fesant de belles actions, répondit-il, pour 
plaire aux personnes qui vous ressemblent, Tous 
les convives applaudirent avec étonnement. Made- 
moiselle de Saint-Yves rougit et fut fort aise. Made- 
moiselle de Kerkabon rougit aussi; mais elle n’était 
pas si aise; elle fut un peu piquée que la galanterie 
ne s'adressât pas à elle; mais elle était si bonne per- 
‘sonne, que son affection pour le Huron n’en fut point 
du tout altérée. Elle lui demanda avec beaucoup de 
bonté combien il avait eu de maîtresses en Huronie : 
Je n'en ai jamais eu qu'une, dit l’Ingénu ; c'était ma- 
demoiselle Abacaba, la bonne amie de ma chère nour- 
rice ; les Joncs ne sont pas plus droits, l’hermine n’est 
pas plus blanche, les moutons sont moins doux, les ai- 


(a) Tous ces mots sont en effet hurons, 


280 L'INGÉNU. 
les moins fiers, et les cerfs ne sont pas si légers que 
l'était Abacaba. Elle poursuivait un jour un liévre 
dans notre voisinage , environ à cinquante lieues de 
notre habitation; un Algonquin mal élevé, qui habi- 
tait cent lieues plus loin, vint lui prendre son lièvre ; 
je le sus, j'y courus, je terrassai l’'Algonquin d’un coup 
de massue; je l’amenai aux pieds de ma maitresse 
pieds et poings liés. Les parens d’Abacaba voulurent le 
manger ; mais je eus jamais de goût pour ces sortes 
de festins; je lui rendis sa liberté ; j’en fis un ami. ÂAba- 
caba fut si touchée de mon procédé, qu’elle me pré- 
féra à tous ses amans. Elle m’aimerait encore, si elle 
n'avait pas été mangée par un ours : j'ai puni l'ours ; 
j'ai porté long-temps sa peau; mais cela ne m'a pas 
consolé. 

Mademoiselle de Saint-Yves , à ce récit, sentait un 
plaisir secret d'apprendre que lIngénu n'avait eu 

u’une maîtresse, et qu'Abacaba m'était plus; mais 

elle ne démélait pas la cause de son plaisir. Tout le 
monde fixait les yeux sur l’Ingénu ; on le louait beau- 
coup d’avoir empêché ses camarades de manger un 
Alsonquin. 

L’impito yable bailli, qui ne pouvait réprimer sa 
fureur de questionner , poussa enfin la curiosité jusqu'à 
s'informer de quelle religion était M. le Huron; sil 
avait choisi la religion anglicane , ou la gallicane , ou la 
huguenote ? Je suis de ma religion, dit-il, comme 
vous de la vôtre ! Hélas ! s’écria la Kerkabon, je vois 
bien que ces malheureux Anglais n'ont pas seulement 
songé à le baptiser. Eh, mon Dieu ! disait mademoi- 
selle de Saint-Yves, comment se peut-il queles Hurons 
ne soient pas catholiques ? Est-ce que les révérends 
pères jésuites ne les ont pas tous convertis ? L’Ingénu 
l’assura que dans son pays on ne convertissait personne ; 
que jamais un vrai Huron n'avait changé d'opinion, et 
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que même il n’y avait point dans sa langue de terme 
qui signifiàt enconstance. Ces derniers mots plurent 
extrémement à mademoiselle de Saint-Yves. 

Nous le baptiserons! nous le baptiserons! disait Ja 
Kerkabon à M. le prieur; vous en aurez l'honneur, 
mon cher frère ; je veux absolument être sa marraine : 
M. l'abbé de Saint- Yves le présentera sur les fonts : ce 
sera une cérémonie bien brillante ; il en sera parlé dans 
toute la Basse-Bretagne, et cela nous fera un honneur 
infini. Toute la compagnie seconda la maîtresse de la 
maison; tous les convives criaient : Nous le baptise- 
rons! L’Ingénu répondit qu'en Angleterre on laissait 
vivre les gens à leur fantaisie. Il témoigna que la pro- 
position ne lui plaisait point du tout, et que la loi des 
Hurons valait pour le moins la loi des Bas-Bretons; 
enfin 1l dit qu'il repartait le lendemain. On acheva de 
vider sa bouteille d’eau des Barbades, et chacun s’alla 
coucher. 

Quand on eut reconduit l'Ingénu dans sa chambre, 
mademoiselle de Kerkabon et son amie mademoiselle 
de Saint - Yves ne purent se tenir de regarder par le 
trou d’une large serrure pour voir comment dormait 
un Huron. Elles virent qu'il avait étendu la couverture 
du lit sur le plancher, et qu'il reposait dans la plus 
.belle atutude du monde. 
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CHAPITRE IT. 


Le Huron, nomme l’Ingénu, reconnu de ses parens. 


L'INGENU, selon sa coutume, s’éveilla avec le soleil, 
au chant du coq, qu'on appelle en Angleterre et en 
Huronie la trompette du jour. A n'était pas comme la 
bonne compagnie, qui languit dans un lit oiseux jus- 
qu’à ce que le soleil ait fait la moitié de son tour, qui 
ne peut ni dormir mi se lever, qui perd tant d'heures 
précieuses dans cet état mitoyen entre la: vie et la 
mort, et qui se plaint encore que la vie est trop courte. 

Il avait déjà fait deux ou trois lieues ; 1l avait tué 
trente pièces de gibier à balle seule, lorsqu'en rentrant 
il trouva monsieur le prieur de Notre - Dame de la 
Montagne et sa discrète sœur se promenant en bonnet 
de nuit dans leur jardin. Il leur présenta toute sa 
chasse, et en tirant de sa chemise une espèce de petit 
talisman qu'il portait toujours à son cou, 1l les pria de 
Vaccepter en reconnaissance de leur bonne réception : 
Cest ce que j'ai de plus précieux, leur dital; on n'a 
assuré que je serais toujours heureux tant que je por- 
terais ce peut brinborion sur mot, et je vous le donne 
afin que vous soyez toujours heureux. 

Le prieur et mademoiselle sourirent avec attendris- 
sement de la naïveté de l’Ingénu. Ce présent consistait 
en deux petits portraits assez mal faits, attachés en- 
semble avec une courroie fort grasse. 

Mademoiselle de Kerkabon lui demanda sil y avait 
des peintres en Huronie? Non, dit l’Ingénu; cette 
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rareté vient de ma nourrice; son mari l'avait eue par 
conquête , en dépouillant quelques Français du Canada 
qui nous avaient fait la guerre; c’est tout ce que J'en 
al su. 

Le prieur regardait attentivement ces portraits; 1l 
changea de couleur , il ‘émut, ses mains tremblerent : 
Par Notre-Dame de la Montagne! s’écria-t-1l, je crois 
que voilà le visage de mon frere le capitaine et de sa 
femme! Mademoiselle, après les avoir considérés avec 
la même émotion, en jugea de même. Tous deux 
étaient saisis d’étonnement et d’une joie mêlée de dou- 
leur ; tous deux s’attendrissaient ; tous deux pleuraient; 
leur cœur palpitait ; ils poussaient des cris, ils s’arra- 
chaient les portraits; chacun d’eux les prenait et les 
rendait vingt fois en une seconde; ils dévoraient des 
yeux les portraits et le Huron; ils lui demandaient l’un 
après l’autre, et tous deux à la fois, en quel lieu , en 
quel temps, comment ces miniatures étaient Les, 
entre les mains de sa nourrice; ils rapprochaent, ils 
comptaient les temps depuis le départ du capitaine ; 
ils se souvenaient d’avoir eu nouvelle qu'il avait été jus- 
qu'au pays des Hurons, et que depuis ce temps ilsn’en 
avaient jamais entendu parler. 

L’Ingénu leur avait dit qu'il n’avait connu ni père mi 
mére. Le prieur, qui était homme de sens, remarqua 
que l’Ingénu avait un peu de barbe; 1l savait trés-bien 
que les nds n’en ont point. Son menton est co- 
tonné; il est donc fils d’un homme d° Europe : mon 
frère et ma belle-sœur ne parurent plus apres l’expé- 
dition contre les Hurons, en 1669 : mon neveu devait 
alors être à la mamelle : la nourrice hurone lui a sauvé 
la vie et lui a servi de mére. Enfin, apres cent ques- 
tions et cent réponses, le prieur et sa sœur conclurent 
que le Huron était leur propre neveu. Ils l'embras- 
saient en versant des larmes ; et l’Ingénu riait, ne 
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pouvant s'imaginer qu'un Huron fût neveu d’un prieur 
bas-breton. , 

Toute la compagnie descendit; M. de Saint- Yves, 
qui était grand physionomiste, compara les deux por- 
traits avec le visage de lIngénu; il fit très-habilement 
remarquer qu'il avait les yeux de sa mere, le front et 
le nez de feu M. le capitaine de Kerkabon , et des joues 
qui tenaient de lun et de l’autre. 

Mademoiselle de Saint-Yves, qui n’avait jamais vu 
le pére ni la mére, assura que l’Ingénu leur ressemblait 
parfaitement. Ils admiraient tous la Providence et l’en- 
chaïinement des événemens de ce monde. Enfin on 
était si persuadé , si convaincu de la naissance de l’In- 
génu, qu'il consentit lui-même à être neveu de M. le” 
prieur, en disant qu’il aimait autant l'avoir pour oncle 
qu'un autre. 

On alla rendre grâce à Dieu dans l’église de Notre- 
Dame de la Montagne, tandis que le Huron d’un air 
indifférent s’'amusait à boire dans la maison. 

Les Anglais qui l'avaient amené, et qui étaient 
prêts à mettre à la voile, vinrent lui dirent qu’il était 
temps de partir. Apparemment, leur dit-il, que vous 
n'avez pas retrouvé vos oncles et vos tantes; je reste 
ic1, retournez à Plymouth; je vous donne toutes mes 
hardes ; je n’ai plus besoin de rien au monde, puisque 
je suis le neveu d’un prieur. Les Anglais mirent à la 
voile en se souciant fort peu que l’Ingénu eut des pa- 
rens ou non en Basse-Bretagne. 

Après que l'oncle, la tante et la compagnie eurent 
chanté le te Deum; après que le bailli eut encore ac- 
cablé l'Ingénu de questions; après qu’on eut épuisé 
tout ce que l’étonnement, la joie, la tendresse peuvent 
faire dire, le prieur de la Montagne et l'abbé de Saint- 
Yves conclurent à faire baptiser l’Ingénu au plus vite. 
Mas 1l n'en était pas d’un grand Huron de vingt-deux 
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ans comme d’un enfant qu'on régénére sans qu'il en 
sache rien. [1 fallait l’instruire, et cela paraissait diffi- 
cile; car l'abbé de Saint-Yves supposait qu'un homme 
qui nétait pas né en France n'avait pas Le sens com- 
mun. 

Le prieur fit observer à la compagnie que, si en 
effet M. l’'Ingénu, son neveu, n’avait pas eu le bonheur 
de naître en Basse-Bretagne, il n’en avait pas moins 
d'esprit; qu'on en pouvait juger par toutes ses répon- 
ses, et que sûrement la nature l'avait beaucoup favorisé, 
tant du côté paternel que du maternel. 

On lui demanda d'abord s'il avait jamais lu quelque 
hvre, Il dit qu'il avait lu Rabelais traduit en anglais, et 
quelques morceaux de Shakespeare, qu'il savait par 
cœur ; qu'il avait trouvé ces livres chez le capitaine du 
vaisseau qui l'avait amené de l'Amérique à Plymouth, 
et qu'il en était fort content. Le baïlli ne manqua pas 
de l’interroger sur ces livres. Je vous avoue, dit l’In- 
génu, que J'ai cru en deviner quelque chose, et que je 
n'ai pas entendu le reste. 

L'abbé de Saint-Yves, à ce discours, fit réflexion 
que c'était ainsi que lui-même avait toujours lu, et que 
la plupart des hommes ne lisaient guère autrement. 
Vous avez sans doute lu la Bible? dit-il au Huron. 
Point du tout, monsieur l'abbé; elle n’était pas par- 
mi les livres de mon capitaine; je n’en ai jamais enten- 
du parler. Voilà comme sont ces maudits Anglais, 
criait mademoiselle Kerkabon ; ils feront plus de cas 
d'une pièce de Shakespeare, d’un plumpudding et 
d'une bouteille de rhum que du Pentateuque. Aussi 
n'ont-ils jamais converti personne en Amérique. Cer- 
tainement 1ls sont maudits de Dieu; et nous leur pren- 
drons la Jamaïque et la Virginie avant qu’il soit peu 
de temps. 

Quoi qu'il en soit, on fit venir Le plus habile tailleur 
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de Saint - Malo pour habiller l'Ingénu de pied en cap. 
La compagnie se sépara; le bailli all faire ses questions 
ailleurs. Mademoiselle de Saint- Yves, en partant, se … 
retourna plusieurs fois pour regarder lIngénu ; et 1l lui 
fit des révérences plus profondes qu’il n’en avait jamais 
fait à personne en sa vie. 

Le bailli, avant de prendre congé, présenta à made- 
moiselle de Saint-Yves un grand nigaud de fils qui 
sortait du collége; mais à peine le regarda-t-elle, tant 
elle était occupée de la politesse du Huron. 
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CHAPITRE IIL. 
Le Huron, nommé l'Ingénu, convert. 


Monsieur le prieur, voyant qu'il était un peu sur 
l'âge, et que Dieu lui envoyait un neveu pour sà con- 
solation, se mit en tête quil pourrait lui résigner son 
bénéfice, s'il réussissait à le baptiser et à le faire entrer 
dans les ordres. 

L’'Ingénu avait une mémoire excellente. La fermeté 
des organes de Basse- Bretagne, fortifiée par le climat 
du Canada, avait rendu sa tête si vigoureuse, que, quand 
on frappait dessus, à peine le sentait-il; et quand on 
gravait dedans, rien ne s’effaçait; il n'avait jamais rien 
oublié. Sa conception était d'autant plus vive et plus 
nette, que son enfance n'ayant point été chargée des 
inutilités et des sottises qui accablentla nôtre, les choses 
entraient dans sa cervelle sans nuage. Le prieur résolut 
enfin de lui faire lire le nouveau Testament. L'Ingénu 
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le dévora avec beaucoup de plaisir; mais, ne sachant ni 
dans quel temps ni dans quel pays toutes les aventures 
rapportées dans ce livre étaient arrivées, il ne douta. 
point que le lieu de la scène ne füt en Basse-Bretagne ; 
et il jura qu'il couperait le nez et les oreilles à Caïphe 
et à Pilate, si jamais il rencontrait ces marauds-là. 

Son oncle, charmé de ses bonnes dispositions, le 
mit au fait en peu de temps; il loua son zele; mais 
il lui apprit que ce zèle était inutile, attendu que ces 
gens-là étaient morts il y avait environ seize cent 
quatre-vingt-dix années. L’Ingénu sut bientôt presque 
tout le livre par cœur. Il proposait quelquefois des 
difficultés qui mettaient le prieur fort en peine. Il 
était obligé souvent de consulter l'abbé de Samt-Yves, 
qui, ne sachant que répondre, fit venir un jésuite 
bas-breton pour achever la conversion du Huron. 

Enfin la grâce opéra; l’Ingénu promit de se faire 
chrétien ; 1l ne douta pas qu'il ne düt commencer par 
étre circoncis : Car, disat-1il, je ne vois pas dans le 
livre qu'on nva fait lire un seul personnage qui ne 
Vait été ; 1l est donc évident que je dois faire le sacri- 
fice de mon prépuce; le plus tôt, c’est le mieux. Ine 
délibéra point : il envoya chercher le chirurgien du’ 
village, et le pria de lui faire l'opération, comptant 
réjouir infiniment mademoiselle de Kerkabon et toute 
la compagnie, quand une fois la chose serait faite. Le 
frater, qui n'avait point encore fait cette opération, 
en avertit la famiile, qui jeta les hauts cris. La bonne 
Kerkabon trembla que son neveu, qui paraissait ré- 
solu et expédiuf, ne se fit lui-même lopération tres- 
maladroitement, et qu'il n’en résultât de tristes effets, 
auxquels les dames s'intéressent toujours par bonté 
d'âne. 

Le prieur redressa les idées du Huron; 1l Jui re- 
montra que la circoncision n'était plus de mode; que 
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le baptême était beaucoup plus doux et plus salu- 
taire ; que la loi de grâce n’était pas comme la loi de 
rigueur. L’Ingénu, qui avait beaucoup de bon sens 
et de droiture, disputa, mais reconnut son erreur ; 
ce qui est assez rare en Europe aux gens qui dispu- 
tent; enfin 1l promit de se faire baptiser quand on 
voudrait. 

Il fallait auparavant se confesser; et c'était là le plus 
difficile. L’Ingénu avait toujours en poche le livre que 
son oncle lui avait donné. Il n’y trouvait pas qu'un 
seul apôtre se füt confessé, et cela le rendait très-rétif. 
Le prieur lui ferma la bouche en lui montrant dans 
lépitre de saint Jacques le mineur ces mots qui font 
tant de peine aux hérétiques : « Confessez vos péchés 
les uns aux autres. » Le Huron se tut, et se confessa à 
un récollet. Quand il eut fini, 1l tra le récollet du 
confessionnal, et saisissant son homme d’un bras vi- 
goureux, 1l se mit à sa place, et le fit mettre à genoux 
devant lui : Allons, mon ami, il est dit, confessez- 
vous les uns aux autres ; je Vai conté mes péchés, tu 
ne sortiras pas d'ici que tu ne m'aies conté les üens. 
En parlant ainsi, il appuyait son large genou contre la 
poitrine de son adverse partie. Le récollet pousse des 
hurlemens qui font retentir l’église. On accourt au 
bruit ; on voit le catéchumene qui gourmait le moine 
au nom de saint Jacques le mineur. La: joie de baptiser 
un Bas-Breton huron et anglais était si grande , qu'on 
passa par-dessus ces singularités. Il y eut même beau- 
cou de théologiens qui pensérent que la confession 
n’était pas nécessaire, puisque le baptême tenait lieu 
«le tout. 

On prit jour avec l’évêque de Saint-Malo, qui, flatté, 
comme on le peut croire, de baptiser un Huron, arriva 
dans un pompeux équipage, suivi de son clergé. Ma- 
demoiselle de Saint-Yves, en bénissant Dieu, mut sa 


| L'INCÉNU. 289 
plus belle robe, et fit venir une coiffeuse de Saint- 
Malo pour briller à la cérémonie. L'interrogant b«ll 
accourut avec toute la contrée. L'église était magnifi- 
quement parée. Mais quand il fallut prendre le Huron 
pour le mener aux fonts baptismaux, on ne Le trouva 
point. 

L’oncle et.la tante le chercherent partout. On crut 
_ qu'il était à la chasse, selon sa coutume. Tous les 
conviés à la fête parcoururent Les bois et les villages 
Voisins : point de nouvelles du Huron. 

On commençait à craindre qu'il ne fût retourné en 
Angleterre. On se souvenait de lui avoir entendu dire 
qu'il aimait fort ce pays-la. Monsieur le prieur et sa 
sœur étatent persuadés qu'on n’y baptisait personne, et 
tremblaient pour l’âme de leur neveu. L'évêque était 
confondu et prêt à s’en retourner; le prieur et l’abbé de 
Saint-Yves se désespéraient ; le baïilli interrogeait tous 
les passans avec sa gravité ordinaire ; mademoiselle de 
Kerkabon pleurait; mademoiselle de Sant-Yves ne 
pleurait pas, mais elle poussait de profonds soupirs 
qui semblaient témoigner son goût pour les sacremens. 
Elles se promenaient tristement le long des saules et 
des roseaux qui bordent la petite riviére de Rence, 
lorsqu'elles apercurent au milieu de la rivière une 
grande figure assez blanche, les deux mains croisées 
sur la poitrine. Elles jetérent un grand cri, et se dé- 
tournérent. Mais la curiosité l’emportant bientôt sur 
toute considération, elles se coulérent doucement 
entre les roseaux ; et, quand elles furent bien sûres 
de n'être point vues, elles voulurent voir de quoi il 
s'agissait. 
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CHAPITRE IV. 
L’Ingenu baptuse. 


LE prieur et l'abbé, étant accourus , demanderent à 
lIngénu ce qu'il fesait la. Eh! parbleu , messieurs, 
j'attends le baptême : 1l y a une heure que je suis dans 
l’eau jusqu’au cou , et 1l n’est pas honnête de me laisser 
morfondre. 

Mon cher neveu, lui dit tendrement le prieur, ce 
n’est pas ainsi qu’on baptise en Basse-Bretagne; re- 
prenez vos habits et venez avec nous. Mademoiselle de 
Saint- Yves, en entendant ce discours, disait tout bas 
à sa compagne : Mademoiselle, croyez-vous quil re- 
prenne sitôt ses habits À. 

Le Huron cependant repartit au prieur : Vous ne 
m'en ferez pas accroire cette fois-ci comme l'autre ; 
j'ai bien étudié depuis ce temps-là, et je suis très-cer- 
tain qu'on ne se bapüse pas autrement. L’eunuque de 
la reine Candace fut baptisé dans un ruisseau ; je vous 
défie de me montrer dans le livre que vous n'avez 
donné qu’on sy soit jamais pris d’une autre façon. Je 
ne serai point baptisé du tout, ou Je le serai dans la 
rivière. On eut beau lui remontrer que les usagesavaient 
changé ; l’Ingénu était tétu, car il était Breton et Huron. 
Il revenait toujours à l’eunuque de la reine Candace : 
et quoique mademoiselle sa tante et mademoiselle de 
Saint-Yves, qui l'avaient observé entre les saules, fus- 
sent en droit de lui dire qu’il ne lui appartenait pas de 
citer un pareil homme, elles n’en firent pourtant rien, 
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tant était grande leur discrétion. L’évêque vint lui- 
même lui parler , ce qui est beaucoup ; mais 1l ne gagna 
rien : le Huron disputa contre l’évêque. 

Montrez-moi, lui dit-il, dans le livre que m'a 
donné mon oncle, un seul homme qui n'ait pas été 
baptisé dans la riviere, et Je ferai tout ce que vous 
voudrez. 

La tante, désespérée , avait remarqué que la première 
fois que son neveu avait fait la révérence , il en avait 
fait une plus profonde à mademoiselle de Saint-Vves 
qu'à aucune autre personne de la compagme, qu'il 
n'avait pas même salué monsieur l'évêque avec ce res- 

ect mélé de cordialité qu'il avait témoigné à cetie 
belle demoiselle. Elle prit le parti de s'adresser à elle 
dans ce grand embarras; elle la pria d’interposer son 
crédit pour engager le Huron à se faire baptiser de la 
même manière que les Bretons, ne croyant pas que 
son neveu püt jamais être chrétien, s’il persistait à 
vouloir être baptisé dans l'eau courante. 

Mademoiselle de Saint-Yves rougit du plaisir secret 

welle sentait d’être chargée d’une si importante com- 
mission. Elle s’'approcha modestement de l'Tagénu , et 
lui serrant la main d’une manière tout-a-fait noble : 
Est-ce que vous ne ferez rien pour moi ? lui dit-elle. 
Et en prononçant ces mots, elle baissait les yeux et 
les relevait avec une grâce attendrissante. Ah ! tout ce 
que vous voudrez , mademoiselle, tout ce que vous me 
commanderez ; baptême d’eau, baptême de feu , bap- 
tême de sang, il n’y a rien que je vous refuse. Made- 
moiselle de Saint-Yves eut la gloire de faire en deux 
paroles ce que ni les empressemens du prieur, ni les 
interrogations réilérées du bailli, ni les raisonnemens 
mêmes de monsieur l’évêque n'avaient pu faire. Elle 
sentit son triomphe ; mais elle n’en sentait pas encore 
toute l'étendue. 
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Le baptème fut administré et recu avec toute la 
décence, toute la magnificence , tout l'agrément pos- 
sibles. Ifoncle et la tante cédèrent à monsieur l'abbé 
de Saint-Yves et à sa sœur l'honneur de tenir l’Ingénu 
sur les fonts. Mademoiselle de Saint-Yves rayonnait de 
joie de se voir marraine. Elle ne savait pas à quoi ce 
grand titre l’asservissait ; elle accepta cet honneur sans 
en connaître les fatales conséquences. 

Comme il n’y a jamais eu de cérémonie qui ne fût 
suivie d’un grand diner , on se mit à table au sortir du 
baptême. Les goguenards de Basse-Bretagne diréent 
qu'il ne fallait pas baptiser son vin. Monsieur le prieur 
disait que le vin, selon Salomon, réjouit le cœur de 
l'homme. Monsieur l'évêque ajoutait que le patriarche 
Jada devait lier son änon à la vigne, et tremper son 
manteau dans le sang du raisin, et qu'il était bien 
triste qu'on n'en püt faire autant en Basse-Bretagne , à 
laquelle Dieu avait dénié les vignes. Chacun tâchait 
de dire un bon mot sur le baptême de lIngénu, et 
des galanteries à la marraine. Le baïlli, toujours in- 
terrogant, demandait au Huron s'il serait fidéle à ses 
promesses, Comment voulez-vous que je manque à 
mes promesses, répondit le Huron, puisque je les ai 
faites entre les mains de mademoiselle de Saint-Yves ? 

Le Huron s’échauffa ; il but beaucoup à la santé de 
sa marraine. Si javais élé baptisé de votre main, 
dit-il , je sens que l’eau froide qu'on m'a versée sur le 
chignon m'aurait brülé. Le bailli trouva cela trop poé- 
tique, ne sachant pas combien l’allésorie est familière 
au Canada. Mais la marraine en fut extrêmement con- 
tente. 

On avait donné le nom d'Hercule au baptisé. L’é- 
vêque de Saint-Malo demandait toujours quel était ce 
patron dont 1l n'avait jamais entendu parler ? Le jé- 
suite, qui était fort savant, lui dit que c'était un saint 
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qui avait fait douze miracles. Il y en avait un trei- 
zième qui valait les douze autres, mais dont il ne con- 
venait pas à un jésuite de parler ; c'était celui d’avoir 
changé cinquante filles en femmes en une seule nuit. 
Un plaisant, qui se trouva là, releva ce miracle avec 
énergie. Toutes les dames baïssèrent les yeux, et jugée- 
rent à la physionomie de l'Ingénu qu'il était digne du 
saint dont il portait le nom. 
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CHAPITRE V. 


L'Ingénu amoureux. 


IL faut avouer que, depuis ce baptême et ce dîner, 
mademoiselle de Saint-Yves souhaita passionnément 
que monsieur l’évêque la fit encore participante de. 
quelque beau sacrement avec M. Hercule lIngénu. 
Cependant, comme elle était bien élevée et fort mo- 
deste , elle n’osait convenir tout-àa-fait avec elle-même 
de ses tendres sentimens; mais, s'il lui échappait un 
regard, un mot, un geste, une pensée, elle envelop- 
pait tout cela d’un voile de pudeur infiniment aimable. 
Elle était tendre, vive et sage. 

Dés que monsieur l’évêque fut parti, lingénu et 
mademoiselle de Samt-Yves se rerconirerent sans 
avoir fait réflexion qu ils se cherchaient. Ils se parlé- 
rent sans avoir imaginé ce quais se diraient. L'Ingénu 
lui dit d’abord quil l'aimait de tout son cœur, et que 
la belle Abacaba, dont il avait été fou dans son pays, 
n’approchait pas d'elle. Mademoiselle lui répondit, 
\ ROMANS, TOM, I, 19 
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avec sa modestie ordinaire, qu'il fallait en parler au 
plus vite à monsieur le prieur son oncle et à mademoi- 
selle sa tante, et que, de son côté, elle en dirait deux 
mots à son frere l'abbé de Saint-Yves, et qu'elle se 
flattait d’un consentement commun. 

L'Ingénu lui répond qu'il n'avait besoin du consen- 
tement de personne; qu'il lui paraissait extrêmement 
ridicule d'aller demander à d’autres ce que l’on devait 
faire ; que, quand deux parties sont d'accord, on na 
pas besoin d’un tiers pour les accommoder. Je ne con- 
sulte personne, dit-il, quand j'ai envie de déjeuner, 
ou de chasser, ou de dormir : je sais bien qu’en amour 
il n’est pas mal d’avoir le consentement de la personne 
à qui on en veut; mais, comme ce m'est ni de mon. 
oncle ni de ma tante que je suis amoureux, ce m'est. 
pas à eux que je dois m'adresser dans cette affaire; et 
si vous men croyez, vous vous passerez aussi de mon- 
sieur l’abbé de Saint-Yves. 

On peut juger que la belle Bretonne employa toute 
la délicatesse de son esprit à réduire son Huron aux 
termes de la bienséance. Elle se fâcha même, et bien- 
tôt se radoucit. Enfin on ne sait comment aurait fini 
cette conversation, si, le jour baissant, monsieur l’abbé 
n'avait ramené sa sœur à son abbaye. L’Ingénu laissa 
coucher son oncle et sa tante, qui étaient un peu 
fatigués de la cérémonie et de leur long diner. Il passa 
une partie de la nuit à faire des vers en langue hu- 
rone pour sa bien-aimée; car il faut savoir qu'il n’y a 
aucun pays de la terre où l’amour n'ait rendu les amans 
poëtes. | 

Le lendemain son oncle lui parla ainsi après le dé- 
jeuner, en présence de mademoiselle Kerkabon, qui 
était tout attendrie : Le ciel soit loué de ce que vous: 
avez lhonneur , mon cher neveu, d’être chrétien et 
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l’âge; mon frère n’a laissé qu un petit coin de terre qui 
est tres-peu de chose; } jai un bon prieuré ; Si VOUS 
voulez seulement vous faire sous-diacre, comme je 
l’espére, je vous résignerai mon prieuré , et vous vi- 
vrez fort à votre aise, aprés avoir été la consolation 
de ma vieillesse. 

L'Ingénu répondit : Mon oncle, grand bien vous 
fasse; vivez lant que vous pourrez. Je ne sais pas ce 
que c'est que d’être sous-diacre ni que de résigner ; 
mais tout me sera bon pourvu que j'aie mademoiselle 
de Saint-Yves à ma disposition. Eh! mon Dieu, mon 
neveu, que me dites-vous là! vous aimez donc cette 
belle demoiselle à la folie ?—Oui, mon oncle.—Hélas ! 
mon neveu, 1l est impossible que vous l’épousiez. 
— Cela est tres-possible, mon oncle; car non seu- 
lement elle m'a serré la main en me quittant, mais 
elle m'a promis qu'elle me demanderait en mariage; 
et assurément Je l'épouserai. — Cela est impossible, 
vous dis-je; elle est votre marraine; c’est un péché 
épouvantable à une marraine de serrer la main de son 
filleul : 11 n’est pas permis d’épouser sa marraine ; les 
lois divines et humaines s’y opposent.—Morbleu! mon 
oncle, vous vous moquez de moi; pourquoi serait-il 
de “épouser sa marraine quand elle est jeune 
et Jolie? Je n’ai point vu dans le livre que vous m’a- 
vez donné qu il fût mal d’épouser les filles qui ont 
aidé les gens à être baptisés. Je m'aperçois tous les 
jours qu'on fait ici une infinité de choses qui'ne sont 
point dans votre livre, et qu’on n’y fait rien de tout 
ce qu'il dit : je vous avoue que cela m'étonne et me 
fiche. Si on me prive de la belle Saint-Yves, sous pré- 
texte de mon baptême, je vous avertis que je l’enléve 
et que je me débaptise. 

Le prieur fut confondu ; sa sœur pleura. Mon cher 
frere, dit-elle, il ne faut pas que notre neveu se 
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damne ; notre saint-père le pape peut lui donner dis- 
pense, et-alors il pourra être chrétiennement heu- 
reux avec ce qu'il aime. L’Ingénu embrassa sa tante. 
Quel est done, dit-il, cet homme charmant qui fa- 
vorise avec tant de bonté les garcons et les filles dans 
leurs amours ? Je veux lui aller parler tout à heure. 

On lui expliqua ce que c’est que le pape ; et lPIn- 
génu fut encore plus étonné qu'auparavant. Îl n'y à 
pas un mot de tout cela dans votre livre, mon cher. 
oncle ; j'ai voyagé, je connais la mer; nous sommes 
ici sur la côte de l'Océan ; et je quitterais mademoi- 
selle de Saint-Yves pour aller demander la permis- 
sion de l'aimer à un homme qui demeure vers la Mé- 
diterranée, à quatre cents lieues d'ici, et dont Je 
n’entends point la langue! cela est d’un ridicule in- 
compréhensible. Je vais sur-le-champ chez monsieur 
l'abbé de Saint-Yves, qui ne demeure qu'à une lieue 
de vous, et je vous réponds que j'épouserai ma mai- 
tresse dans la Journée. 

Comme il parlait encore, entra le baïilli, qui, selon 
sa coutume, lui demanda où il allait : Je vais me ma- 
rier, dit l’Ingénu en courant; et au bout d’un quart 
d'heure il était déjà chez sa belle et chère basse-Brette, 

ui dormait encore. Ah ! mon frère, disait mademoi- 
selle de Kerkabon au prieur , jamais vous ne ferez un 
sous-diacre de notre neveu. 

Le bailli fut très-mécontent de ce voyage; car il 
prétendait que son fils épousät la Saint-Yves; et ce fils 
était encore plus sot et plus insupportable que son pére. 
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CHAPITRE VI. 
L'Ingénu court chez sa mattresse , et devient furieux. 


À PriNE l’Ingénu était arrivé, qu'ayant demandé 
à une vieille servante où était la chambre de sa mai- 
tresse , il avait poussé fortement la porte mal fermée, 
et s'était élancé vers le lit. Mademoiselle de Saint- 
Yves, se réveillant en sursaut, s'était écriée : Quoi! 
c’est vous ! ah! c’est vous! arrêtez-vous; que faites- 
vous? Il avait répondu, « je vous épouse. » Et en eflet 
il l’épousait , si elle ne s'était pas débattue avec toute 
l'honnêteté d’une personne qui a de léducation. 

L’Ingénu n’entendait pas raillerie; il trouvait tou- 
tes ces façons-là extrêmement impertinentes. Ce n'é- 
tait pas ainsi qu'en usait mademoiselle Abacaba , ma 
première maîtresse; vous n'avez point de probité; 
vous m'avez promis mariage, et vous ne voulez point 
faire mariage; c’est manquer aux premieres lois de 
l'honneur; je vous apprendrai à tenir votre parole, 
et je vous remettrai dans le chemin de la vertu. 

L’Ingénu possédait une vertu mâle et intrépide, 
digne de son patron Hercule, dont on lui avait donné 
le nom à son baptême; il allait l’exercer dans toute 
son étendue, lorsqu’aux çris perçans de la demoiselle 
plus discrètement vertueuse, accourut le sage abbé 
de Saint-Yves, avec sa gouvernante, un vieux do- 
mestique dévot et un prêtre de la paroisse. Cette vue 
modéra le courage de l'assaillant. Eh, mon Dieu ! mou 
cher voisin, lui dit l'abbé, que faites-vous là ? Mon 
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devoir , répliqua le jeune homme ; je remplis mes pro- 
messes, qui sont sacrées. 

Mademoiselle de Saint-Yves se rajusta en rougis- 
sant. On emmena lfngénu dans un autre apparte- 
ment. L'abbé lui remontra l’énormité du procédé. 
L’Ingénu se défendit sur les priviléges de la loi natu- 
role qu'il connaissait parfaitement. L'abbé voulut 
prouver que la loi positive devait avoir tout l’avan- 
tage; et que, sans les conventions faites entre les 
hommes, la loi de nature ne serait presque jamais 
qu'un brigandage naturel. Il faut, lui disait-il, des 
notaires, des prêtres, des témoins, des contrats, des 
dispenses. L’Ingénu lui répondit par la réflexion que 
les sauvages ont toujours faite : Vous êtes donc de 
bien malhonnêtes gens, puisquil faut entre vous 
tant de précautions. 

L'abbé eut de la peine à résoudre cette difficulté. 
Il y a, dit-1l, je l'avoue, beaucoup d’inconstans et de 
fripons parmi nous; et il y en aurait autant chez les 
Hurons, s'ils étaient rassemblés dans une grande ville ; 
mais aussi 11 y a des âmes sages, honnêtes, éclairées, 
et ce sont ces hommes-la qui ont fait les lois. Plus on 
est homme de bien, plus on doit s'y soumettre; on 
donne l’exemple aux vicieux qui respectent un frein 
que la vertu s’est donné elle-même. 

Cette réponse frappa l’Ingénu. On a déja remarqué 
qu'il avait l'esprit juste. On l’adoucit par des paroles 
flatteuses; on lui donna des espérances : ce sont les 
deux piéges où les hommes des deux hémispheres se 
prennent; on lui présenta même mademoiselle de 
Saint-Yves quand elle eut fait sa toilette. Tout se 
passa avec la plus grande bienséance; mais, malgré 
cette décence, les yeux étincelans de l’Ingénu Her- 
cule firent toujours baisser ceux de sa maitresse et 
trembler la compagnie. 
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On eut une peine extrême à le renvoyer chez ses 
parens. Il fallut encore employer le crédit de la belle 
Saint-Yves; plus elle sentait son pouvoir sur lui, et 
plus elle laimait. Elle le fit partir, et en fut tres-af- 
fligée : enfin, quand il fut part, l'abbé, qui non seu- 
lement était le frère très-ainé de mademoiselle de 
Saint-Yves, mais qui était aussi son tuteur, prit le 
parti de soustraire sa pupille aux empressemens de 
cet amant terrible. Il alla consulter le bailli, qui, des- 
tinant toujours son fils à la sœur de l'abbé, lui con- 
seilla de mettre la pauvre fille dans une communaute. 
Ce fut un coup terrible; une indifférente qu'on met- 
trait en couvent jetterait les hauts cris; mais une 
amante , et une amante aussi sage que tendre ! c'était 
de quoi la mettre au désespoir. 
_ L'Ingénu, de retour chez le prieur, raconta tout 
avec sa naïveté ordinaire. Îl essuya les mêmes remon- 
trances, qui firent quelque effet sur son esprit, et au- 
eun sur ses sens; mais le lendemain, quand il voulut 
retourner chez sa belle maîtresse pour raisonner 
avec elle sur la loi naturelle et sur la loi de conven- 
ton, monsieur le balli lui apprit avec une joie insul- 
tante qu’elle était dans un couvent. Eh bien! dit-il, 
j'irai raisonner dans ce couvent. Cela ne se peut, dit 
le bailli. Il lui expliqua fort au long ce que c'était 
qu'un couvent ou un convent, que ce mot venait du 
latin conventus, qui signifie assemblée; et le Huron 
ne pouvait comprendre pourquoi il ne pouvait pas 
être admis dans l'assemblée. Sitôt qu'il fut instruit 
que cette assemblée était une espèce de prison où l'on 
tenait les filles renfermées, chose horrible, inconnue 
chez les Hurons et chez les Anglais, il devint aussi 
furieux que le fut son patron Hercule lorsque Eu- 
ryte, roi d'OËchalie, non moins cruel que l'abbé de 
Saint-Yves, lui refusa la belle Lole sa fille, non moins 
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belle que la sœur de l'abbé. Il voulait aller mettre le 
feu au couvent, enlever sa maîtresse, ou se brüler avec 
elle. Mademoiselle de Kerkabon, épouvantée, renon- 
cat plus que jamais à toutes les espérances de voir son 
neveu sous-diacre, et disait en pleurant qu'il avait le 
diable au corps depuis qu'il était baptisé. 
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CHAPITRE VII. 


L’Ingenu repousse les Anglais. 


L’'INGENU, plongé dans une sombre et profonde 
mélancolie, se promena vers le bord de la mer, son 
fusil à deux coups sur l'épaule, son grand coutelas 
au côté , tirant de temps en temps sur quelques oi- 
seaux , et souvent tenté de tirer sur lui-même ; mais 
il aimait encore la vie, à cause de mademoiselle de 
Saint-Yves. Tantôt il maudissait son oncle, sa tante, 
toute la Basse-Bretagne, et son baptéme; tantôt il les 
bénissait, puisqu'ils lui avaient fait connaître celle qu'il 
aimait. [Il prenait la résolution d'aller brüler le cou- 
vent , et il s’'arrétait tout court, de peur de brûler sa 
maîtresse. Les flots de la Manche ne sont pas plus agi- 
tés par les vents d'est et d’ouest que son cœur ne 
l'était par tant de mouvemens contraires. 

Il marchait à grands pas, sans savoir où, lorsqu'il 
entendit le son du tambour. Il vit de loin tout un peu- 
ple dont une moitié courait au rivage , et l’autre s’en- 
fuyait. 

Mille cris s'élèvent de tous côtés; la curiosité et 
le courage le précipitent à l'instant vers l’endroit 
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d’où partaient ces clameurs ; 1l y vole en quatre bonds. 
Le commandant de la milice, qui avait soupé avec 
lui chez le prieur, le reconnut aussitôt; il court à lui, 
les bras ouverts : Ah! c’est l'Ingénu ; il combattra 
pour nous. Et les milices, qui mouraient de peur, 
se rassurérent et crièrent aussi : C’est l’Ingénu ! c’est 
l’Ingénu ! 

Messieurs , dit-il, de quoi s’agit-1l ? pourquoi êtes-" 
vous si effarés ? a-t-on mis vos maitresses dans des 
couvens ? Alors cent voix confuses s’écrient : Ne 
voyez-vous pas les Anglais qui abordent ? Eh bien! 
répliqua le Huron, ce sont de braves gens ; ils ne 
m'ont jamais proposé de me faire sous-diacre ; ils ne 
m'ont point enlevé ma maitresse. 

Le commandant lui fit entendre que les Anglais ve- 
naient piller l’abbaye de la Montagne , boire le vin de 
son oncle, et peut-être enlever mademoiselle de Saint- 
Yves; que le petit vaisseau sur lequel il avait abordé 
en Bretagne n’était venu que pour reconnaitre la côte ; 
qu'ils fesaient des actes d’hostilité sans avoir déclaré 
la guerre au roi de France, et que la province était 
exposée. Ah ! si cela est, ils violent la loi naturelle ; 
laissez-moi faire, jai demeuré long-temps parmi eux , 
je sais leur langue, je leur parlerai; je ne croïs pas 
qu'ils puissent avoir un si méchant dessein. 

Pendant cette conversation, l’escadre anglaise ap- 
prochait; voilà le Huron qui court vers elle , se jette 
dans un petit bateau , arrive, monte au vaisseau amiral, 
et demande s'il est vrai qu'ils viénnent ravager le pays 
sans avoir déclaré la guerre honnêtement. L’amiral et 
tout son bord firent de grands éclats de rire, lui firent 
boire du punch, etle renvoyerent. 

L’Ingénu , piqué , ne songea plus qu'a se bien battre 
contre ses anciens amis, pour ses compatriotes et pour 
monsieur le prieur. Les gentilshommes du voisinage 
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accouraient de toutes parts , 1l se joint à eux : on avait 
quelques canons ; il les pointe, il les tire l’un après 
Vautre. Les Anglais débarquent ; il court à eux, il en 
tue trois de sa main; il blesse même lamiral, qui 
s'était moqué de lui. Sa valeur anime le courage de 
toute la milice ; les Anglais se rembarquent ; et toute 
la côte re des cris de victoire : « vive le roi! 
vive l'Ingénu ! » Chacun l’embrassait, chacun s’em- 
pressait d’étancher le sang de quelques blessures lé- 
géres qu'il avait reçues. Ah! disait-1l, si mademoi- 
selle de Saint-Yves était là, elle me mettrait une 
compresse. 

Le balli, qui s'était caché dans sa cave pendant le 
combat, vint lui faire compliment comme les autres. 
Mais 1l fat bien surpris quand il entendit Hercule l’In- 
génu dire à une douzaine de jeunes gens de bonne vo- 
lonté, dont il était entouré : Mes amis , ce n’est rien 
d’avoir délivré l’abbaye de la Montagne , il faut déli- 
vrer une fille. Toute cette bouillante jeunesse prit feu 
a ces seules paroles. On le suivait déja en foule, on 
courait au couvent. S1 le bailli n'avait pas sur-le-champ 
averi le commandant, si on n’avait pas couru aprés la 
troupe joyeuse, c'en était fait. On ramena l’Ingénu 
chez son oncle et sa tante qui le baignérent de larmes 
de tendresse. 

Je vois bien que vous ne serez jamais n1 sous-diacre 
m1 prieur , lui dit l’oncle ; vous serez un officier encore 
plus brave que mon frére le capitaine, et probable- 
ment aussi gueux. Et mademoiselle de Kerkabon pleu- 
rait toujours en l’embrassant , et en disant : Il se fera 
tuer comme mon frère; il vaudrait mieux quil füt 
sous-diacre. 

L'Ingénu , dans le combat , avait ramassé une grosse 
bourse Ace de guinées , que probablement l'ami 
ral avait laissé tomber. Il ne douta pas qu'avec cette 
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bourse il ne püt acheter toute la Basse-Bretagne, et 
surtout faire mademoiselle de Saint-Yves grande 
dame. Chacun l’exhorta de faire le voyage de Ver- 
sailles, pour y recevoir le prix de ses services. Le 
commandant, les principaux officiers le comblérent 
de certificats. L’oncle et la tante approuverent le 
voyage du neveu. Il devait être , sans difficulté, pré- 
senté au roi : cela seul lui donnerait un prodigieux 
relief dans la province. Ces deux bonnes gens ajouté 
rent à la bourse anglaise un présent considérable de 
leurs épargnes. L’Ingénu disait en lui-même : Quand 
je verrai le roi, je lui demanderai mademoiselle de 
Saint-Yves en mariage, et certainement il ne me re- 
fusera pas. Il partit donc aux acclamations de tout le 
canton , étouffé d’embrassemens , baigné des larmes de 
sa tante, béni par son oncle , et se recommandant à la 


belle Saint-Yves. 
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CHAPITRE VIIL 


L'Ingenu va en cour. Il soupe en chemin avec des 
huguenots. 


L'INGÉNU prit le chemin de Saumur par le coche, 
parce qu'il n’y avait point alors d'autre commodité. 
Quand il fut à Saumur, il s’'étonna de trouver la ville 
presque déserte, et de voir plusieurs familles qui dé- 
ménageaient. On Jui dit que, six ans auparavant, Sau- 
mur contenait plus de quinze mille âmes , et qu'a pré- 
sent il n’y en avait pas six mille. { ne manqua pas d'en 
parler dans son hôtellerie. Plusieurs protestans étaient 
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à table ; les uns se plaignaient amérement, d’autres fré- 
missaient de colére, d’autres disaient en bats IVos 
dulcia linquimus arva, nos patriam fugimus. L’In- 
génu , qui ne savait pas le latin, se fit expliquer ces 
paroles qui signifient : Nous abandonnons nos douces 
campagnes, nous fuyons notre patrie. Et pourquoi 
fuyez-vous votre patrie, messieurs? — C’est qu’on veut 
que nous reconnaissions le pape. — Et pourquoi ne le 
reconnaïitriez-vous pas? Vous n’avez donc point de mar- 
raines que vous vouliez épouser? car on na dit que c’é- 
tait lui qui en donnait la permission. — Ah! monsieur, 
ce pape dit quil est le maître du domaine des rois. — 
Mais, MeSSIEUTS , de quelle profession êtes-vous ? — 
Méneibuns nous sommes pour la plupart des drapiers 
et des bee — Si votre pape dit qu'il est le 
maître de vos draps et de vos fabriques, vous faites 
très-bien de ne pas le reconnaître; mais, pour les rois, 
c’est leur affaire ; de quoi vous mêlez-vous (1)? — Alors 
un petit homme noir prit la parole, et exposa tres-sa- 
vamment les griefs de la compagnie. Il parla de la ré- 
vocalion de Pédit de Nantes avec tant d'énergie ; 1l 
déplora d’une manière si pathétique le sort de ein- 
quante mille familles fugitives et de cinquante mille 
autres converties par les dragons, que l’Ingénu à son 
tour versa des larmes. D’où vient donc, disait-1l, qu'un 
si grand roi, dont la gloire s'étend jusque chez les 
Hurons, se prive ainsi de tant de cœurs qui Pauraient 
aimé, et de tant de bras qui l’auraient servi ? 

C’est qu’on l’a trompé, comme les autres grands 
rois, répondit l’homme noir. On lui a fait croire qüe, 
dès qu'il aurait dit un mot , tous les hommes penseraient 
comme lui, et qu'il nous ferait changer de religion , 


(1) C'est la réponse de Fonteneile à un marchand de Rouen 
panséniste, 
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comme son musicien Lulli fait changer en un moment 
les décorations de ses opéras. Non seulement il perd 
déjà cinq à six mille sujets trés-utiles, mais 1l s’en fait 
des ennemis ; et le roi Guillaume , qui est actuellement 
maître de l’Angleterre, a composé plusieurs régimens 
de ces mêmes Français qui auraient combattu pour leur 
monarque. 

Un tel désastre est d’antant plus étonnant que le 
pape régnant, à qui Louis XIV sacrifie une partie de 
son peuple, est son ennemi déclaré. Ts ont encore tous 
deux, depuis neuf ans , une querelle violente. Elle a 
été poussée si loin, que la France a espéré enfin de 
voir briser le joug qui la soumet depuis tant de siècles 
à cet étranger , et surtout de ne lui plus donner d’ar- 
gent; ce qui est le premier mobile des affaires de 
ce monde. Il parait donc évident qu'on à trompé ce 
grand roi sur ses intérêts comme sur l'étendue de son 
pouvoir, et qu’on a donné atteinte à la magnanimité 
de son cœur. 

L'Ingénu , attendri de plus, en plus demanda quels 
étaient les Français qui trompaient ainsi un monar- 
que si cher aux Hurons ? Ce sont les Jésuites , lui ré- 
pondit-on; cest surtout le père de la Chaise, con- 
fesseur de sa majesté. IL faut espérer que Diea les en 
punira un jour, et qu'ils seront chassés comme ils 
nous chassent. Ÿ a-t-il un malheur égal au nôtre ? 
Mons de Louvois nous envoie de tous côtés des Jésui- 
tes et des dragons. 

Oh bien! messieurs, répliqua l’Ingénu qui ne 
pouvait plus se contenir, je vais à Versailles rece- 
voir la récompense due à mes services; je parlera 
À ce mons de Louvois ; on m'a dit que c’est lui qui 
fait la guerre, de son cabinet. Je verrai le roi, je lui 
ferai connaître la vérité; il est impossible quon ne 
se rende pas à cette vérité quand on la sent. Je re 
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viendrai bientôt pour épouser mademoiselle de Saint- 
Yves, et je vous prie à la noce. Ces bonnes gens le 
prirent alors pour un grand seigneur qui voyageait 
incognito par le coche. Quelques-uns le prirent pour 
le fou du roi. 

Il y avait à table un jésuite déguisé qui servait 
d’espion au révérend père de Ja Gb Il lui rendait 
compte de tout, et Le pere de la Chaise en instruisait 
mons de Louvois. L’espion écrivit. L’Ingénu et la let- 
tre arrivèrent presqu'en même temps à Versailles. 
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CHAPITRE IX. 


Arrivée de l’Ingénu a Versailles. Sa réception a la 
cour. . 


L'INGÉNU débarque en pot de chambre (4) dans 
la cour des cuisines. Il demande aux porteurs de 
chaises à quelle heure on peut voir le roi. Les por- 
teurs lui rient au nez, tout comme avait fait l’amiral 
anglais. Il les traita de même, il les battit; ils voulu- 
rent le lui rendre, et la scène allait être sanglante , 
s'il n’eût passé un garde du corps , gentilhomme bre- 
ton, qui écarta la canaille. Monsieur, lui dit le vo ya- 
geur, vous me paraissez un brave homme : je suis le 
neveu de monsieur le prieur de Notre-Dame de la 
Montagne ; Jai tué des Anglais, je viens parler au 
rO1; Je vous prie de me mener dans sa chambre. Le 


(a) C'est une voiture de Paris à Versailles , laquelle ressemble’ 
à un petit tombereau couvert. 
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garde, ravi de trouver un brave de sa province, qui 
ne paraissait pas au fait des usages de la cour, lui 
apprit qu'on ne parlait pas ainsi au roi, et qu'il fallait 
être présenté par monseigneur de Louvois.—Eh 
bien ! menez-moi donc chez ce monseigneur de Lou- 
vois, qui sans doute me conduira chez sa majesté. Il 
est encore plus difficile, répliqua le garde, de parler 
a monseigneur de do qu'a sa majesté ; mais je 
vais vous conduire chez M. Alexandre, le premier 
commis de la guerre ; c’est comme si vous parliez au 
ministre. [ls vent donc chez ce M. Alexandre, pre- 
mier commis, et ils ne purent être introduits; il 
était en affaire avec une dame de la cour, et il 
avait ordre de ne laisser entrer personne. Eh bien ! 
dit le garde, il n’y a rien de perdu; allons chez le 
premier commis de M. Alexandre; c’est comme si 
vous parliez à M. Alexandre lui-même. 

Le Huron, tout étonné, le suit ; ils restent ei semble 
une demi-heure dans une petite antichambre. Qu’est- 
ce donc que tout ceci ? dit l’Ingéru ; est-ce que tout 
le monde est invisible dans ce pays-ci ? Il est bien 
plus aisé de se battre en Basse-Bretagne contre des 
Anglais que de rencontrer à Versailles les gens à 
qui on a affaire. Îl se désennuya en racontant ses 
amours à son compatriote. Mais l'heure, en sonnant, 
rappela le garde du corps à son poste. Îls se pro- 
mirent de se revoir le lendemain ; et l’Ingénu resta 
encore une demi-heure dans lantichambre , en ré- 
vant à mademoiselle de Saint-Yves et à la difficulté 
de parler aux rois et aux premiers commis. 

Enfin le patron parut. Monsieur, lui dit lIngénu, 
si J'avais attendu , pour repousser les Anglaus, aussi 
long-temps que vous m'avez fait attendre mon au- 
dience , ils ravageraient actuellement la Basse-Bre- 
tagne tout à leur aise. Ces paroles frapperent le 
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commis. Îl dit enfin au Breton : Que demandez-vous ? 
Récompense, dit l’autre, voici mes titres : il lui étala 
tous ses certificats. Le commus lut, et lui dit que 
probablement on lui accorderait la permission d’ache- 
ter une lieutenance. — Moi ! que je donne de lar- 
gent pour avoir repoussé les Anglais ? que je paie le 
droit de me faire tuer pour vous pendant que vous 
donnez ici vos audiences tranquillement ? je crois 
que vous voulez rire. Je veux une compagnie: de 
cavalerie pour rien; je veux que le roi fasse sortir 
mademoiselle de Saint-Yves du couvent, et qu’il me 
la donne en mariage ; Je veux parler au roi en faveur 
de cinquante nulle familles que je prétends lui ren- 
dre : en un mot, je veux être utile ; qu'on m’emploie 
et qu'on m'avance. 

Comment vous nommez-vous, monsieur, qui parlez 
si haut? Oh oh! reprit l’Ingénu, veus n'avez donc 
pas lu mes certificats ; c'est donc ainsi qu'on en use ? Je 
m'appelle Hercule de Kcrkabon : je suis baptisé ; je 
loge au cadran bleu ; et je me plaindrai de vous au roi. 
Le comnus conclut, comme les gens de Saumur, qu'il 
n'avait pas la tête bien saine, et n’y fit pas grande at- 
tention. 

Ce même jour, le révérend père de la Chaise, confes- 
seur de Louis XIV, avait recu la lettre de son espion, 
qui accusait le breton Kerkabon de favoriser dans son 
cœur les huguenots, et de condamner fa conduite des 
jésuites. M. de Louvois, de son côté, avait recu une 
lettre de linterrogant bailli, qui dépeignait Pingénu 
comme un garrement qui voulait bruler les couvens et 
enlever les filles. 

L’Ingénu , aprés s'être promené dans les jardins de 
Versailles, ou 1l s’ennuya ; aprés avoir saupé en Huron 
et en Bas-Breton, s'était couché dans la douce espé- 
rance de voir le roi le lendemain , d'obtenir made- 
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moiselle de Saint-Yves en mariage , d'avoir au moins 
une compagnie de cavalerie, et de faire cesser la per- 
sécution contre les huguenots. Il se bercait de ces flat- 
teuses idées quand la maréchaussée entra dans sa 
chambre. Elle se saisit d’abord de son fusil à deux 
coups et de son grand sabre. 

On fit un inventaire de son argent comptant, et on le 
mena dans le château que fit construire le roi Charles V, 
fils de Jean IE, auprés de la rue Saint-Antoine, à la 
porte des Tournelles. | 

Quel était en chemin l’étonnement de l’Ingénu ? je 
vous le laisse à penser. Il crut d’abord que c'était un 
rêve. [l resta dans l’engourdissement : puis tout à coup, 
transporté d’une fureur qui redoublait ses forces ,Gl 
prend à la gorge deux de ses conducteurs qui étaient 
avec lui dans le carrosse, les jette par la portiére, se 
jette aprés eux, et entraîne le troisième qui voulait le 
retenir. Îl tombe de l'effort; on le lie, on le remonte 
dans la voiture. Voilà donc, disait-il, ce que l’on 
gagne à chasser les Anglais de la Basse-Bretagne! Que 
dirais-tu, belle Saint-Yves, si tu me voyais dans cet 
état ? 

On arrive enfin au gîte qui lui était destiné. On le 
porte en silence dans la chambre où il devait être en- 
fermé, comme un mort qu’on porte dans un cimetière. 
Cette chambre était déjà occupée par un vieux soli- 
taire de Port-Royal, nommé Gordon, qui y languis- 
sait depuis deux ans. Tenez, lui dit le chef des sbires é 
voilà de la compagnie que je vous amène. Et sur-le- 
champ on referma les énormes verrous de la porte 
épaisse, rêvetue de larges barres. Les deux captifs res- 
térent séparés de l'univers entier. 
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CHAPITRE X. 


L'Ingenu renferme a la Bastille avec un janseniste. 


MonstEur Gordon était un vieillard frais et serein, 
qui savait deux grandes choses , supporter l'adversité , 
et consoler les malheureux. 11 s’'avança d’un air ouvert 
et compatissant vers son compagnon , et lui dit en l’em- 
brassant : Qui que vous soyez, qui venez partager mon 
tombeau, soyez sûr que Je m'oublierai toujours moi- 
même pour adoucir vos tourmens dans l’abime infernal 
où nous sommes plongés. Adorons la Providence qui 
nous y à conduits, souffrons en paix, et espérons. Ces 
paroles firent sur l'âme de l'Ingénu l'effet des gouttes 
d'Angleterre qui rappellent un mourant à la vie, et 
lui font entr'ouvrir des yeux étonnés. 

Après les premiers complimens , Gordon , sans le 
presser de lui apprendre la cause de son malheur, 
lui inspira, par la douceur de son entretien , et par 
cet intérêt que prennent deux malheureux Fun à l’autre, 
le désir d’ouvrir son cœur et de déposer le fardeau qui 
laccablait ; mais il ne pouvait deviner le sujet de son 
malheur ; cela lui paraissait un effet sans cause ; et le 
bonhomme Gordon était aussi étonné que lui-même. 

Il faut , dit le janséniste au Huron, que Dieu ait de 
grands desseins sur vous, puisqu'il vous a conduit 
du lac Ontario en Angleterre eten France, qu'il vous: 
a fait baptiser en Basse-Bretagne, et qu'il vous a mis 
ici pour votre salut. Ma foi, répondit l’Ingénu , je 
crois que le diable s'est mêlé seul de ma destinée, 
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Mes compatriotes d'Amérique ne m’auraient jamais 
traité avec la barbarie que j’éprouve; ils n’en ont 
pas d'idée. On les appelle sauvages ; ce sont des gens 
bien grossiers, et les hommes de ce pays-ci sont des 
coquins raflinés. Je suis, à la vérité, bien surpris 
d'être venu d’un autre monde pour être enfermé 
dans celui-ci sous quatre verrous avec un prêtre ; 
mais, s1 je fais réflexion au nombre prodigieux d'hommes 
qui partent d’un hémisphère pour aller se faire tuer 
dans l’autre, ou qui font naufrage en chemin, et 
qui sont mangés des poissons, je ne vois pas les gra- 
cieux desseins de Dieu sur tous ces gens-là. 

On leur apporta à diner par un guichet. La conver- 
sation roula sur la Providence , sur les lettres de 
cachet, et sur l'art de ne pas succomber aux disgraces 
auxquelles tout homme est exposé dans ce monde. Il 
y à deux ans que je suis ici, dit le vieillard , sans autre 
consolation que moi-même et des livres : Je n'ai pas eu 
un moment de mauvaise humeur. 

Ah, M. Gordon! sécria l’Ingénu , vous n’aimez 
donc pas votre marraine ? Si vous connaissiez comme 
moi mademoiselle de Saint-Yves, vous seriez au dés- 
espoir. À ces mots il ne put retenir ses larmes ; et il se 
sentit alors un peu moins oppressé. Mais, dit-il, pour- 
quoi donc les larmes soulagent-elles ? Il me semble 
qu’elles devraient faire un effet contraire. Mon fils, 
tout est physique en nous, dit le bon vieillard ; toute 
secrétion fait du bien au corps ; et tout ce qui le sou- 
lage soulage l’âme : nous sommes les machines de la 
Providence. | 

L’Ingénu, qui, comme nous l’avonsdit plusieurs fois, 
avait un grand fonds d'esprit, fit de profondes ré- 
flexions sur cette idée, dont il semblait qu'il avait la 
semence en lui-même. Après quoi il demanda à son 
compagnon pourquoi sa machine était depuis Ceux ans 
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sous quatre verrous ? Par la grâce efficace, répondit 
Gordon : je passe pour janséniste ; jai connu Arnault 
et Nicole; les jésuites nous ont persécutés. Nous croyons 
que le pape n’est qu'un évêque comme un autre ; et 
c’est pour cela que le pere de la Chaise a obtenu du 
roi, son pénitent, un ordre de me ravir , Sans aucune 
formalitéde justice, le bien le plus précieux des hommes, 
la liberté. Voilà qui est bien étrange, dit l’Ingénu ; 
tons les malheureux que j'ai rencontrés ne le sont qu'à 
cause du pape. 

À l'égard de votre grâce efficace, je vous avoue que 
je n’y entends rien; mais je regarde comme une grande 
grâce que Dieu n'ait fait trouver dans mon ma heur un 
homme comme vous, qui verse dans mon cœur des 
consolations dont je me croyaisincapable. 

Chaque jour la conversation devenait plus intéres- 
sante et plus instructive. Les âmes des deux captifs 
s’attachaient l’une à l’autre. Le vieillard savait beau- 
coup, et le jeune homme voulait beaucoup apprendre. 
Au bont d’un mois il étudia la géométrie ; il la dévo- 
rait. Gordon lui fit lire la physique de Robault, qui 
était encore à la mode, et il eut le bon esprit de n'y 
trouver que des incertitudes. 

Ensuite il lut le premier volume de la Recherche 
de la vérité. Cette nouvelle lumière l'éclaira. Quoi © 
dit-il, notre imaginalion et nos sens nous trompent 
à ce point! quoi ! les objets ne forment point nos 
idées, et nous ne pouvons nous les donner nous- 
mêmes ! Quand il eut lu le second volume, il ne fut 
plus si content, et il conclut qu'il est plus aisé de dé- 
truire que de bätr. | 

Son confrère, étonné qu’un jeune ignorant fit cette 
réflexion qui nappartient qu'aux àmes exercées , CON- 

cut une grande idée de son esprit, et s'attacha à lui 
davantage. 
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Votre Mallebranche, lui dit un jour l’Ingénu, me 
parait avoir écrit la moitié de son livre avec sa raison, 
et l’autre avec son imagination et ses préjugés. 

Quelques jours après, Gordon lui demanda : Que 
pensez-vous donc de Pâme, de la maniere dont nous 
recevons nos idées, de notre volonté, de la grâce, 
du libre arbitre? Rien, lui repartit l’Ingénu : si je 
pensais quelque chose , c’est que nous sommes sous la 
puissance de l'Étre étévhel comme les astres et les 
élémens ; quil fait tout en nous, et que nous sommes 
de petites roues de la machine immense dont il est 
âme ; qu'il agit par des lois générales, et non par des 
vues parliculiéres; cela seul me paraît intelligible ;” 
tout le reste est pour moi un abîme de tenébres. 

Mais, mon fils, ce serait faire Dieu auteur du pé- 
ché. — Mais, mon pére, votre grâce eflicace ferait 
Dieu auteur du péché aussi; car 1l est certain que 
tous ceux à qui cette grâce serait refusée péche- 
raient ; et qui nous livre au mal, n'est-1l pas l’auteur 
du mal ? 

Cette naïveté embarrassait fort le bonhomme; 1l 
sentait qu'il fesait de vains efforts pour se tirer de 
ce bourbier ; et 1l entassait tant de paroles qui parais- 
saient avoir du sens et qui n’en avaient point ( dans le 
goût de la prémotion physique}, que l’Ingénu en 
avait piué. Cette question tenait évidemment à l’ori- 
gine du bien et du mal; et alors il fallait que le pauvre 
Gordon passât en revue la boîte de Pandore, l'œuf 
d'Orosmade percé par Arimane, linimitié ne Ly- 
phon et Osiris, et enfin le sde originel ; et 1ls cou- 
raient l’un et l’autre dans cette nuit profonde sans ja- 
mais se rencontrer. Mais enfin ce roman de l'âme dé- 
tournait leur vue de la contemplation de leur propre 
misère; et, par un charme étrange, la foule des ca- 
lamités répandues sur l'univers diminuait la sensation 
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de leurs peines ; 1ls n’osaient se plaindre quand tout 
souffrait. 

Mais, dans le repos de la nuit, l’image de la belle 
Saint-Yves effaçait dans l’esprit de son amant toutes 
les idées de métaphysique et de morale. Il se réveil- 
lait les yeux mouillés de larmes; et le vieux jansé- 
riste oubliait sa grâce efficace, et l’abbé de Saint- 
Cyran et Jansénius, pour consoler un jeune homme 
qu'il croyait en péché mortel. 

Apres leurs lectures, apres leurs raisonnemens, ils 
parlaient encore de leurs aventures; et, apres en avoir 
inutilement parlé, ils lisaient ensemble ou séparément. 
L'esprit du jeune homme se fortfiait de plus en plus. 
11 serait surtout allé trés-loin en mathématique, sans 
les distractions que lui donnait mademoiselle de Saint- 
Yves. 

Il lut des histoires; elles l’attristérent. Le monde 
Jui parut trop méchant et trop misérable. En effet, 
l’histoire n’est que le tableau des crimes et des SES 
heurs. La foule des hommes innocens et paisibles dis- 
paraît toujours sur ces vastes théâtres. Les person- 
pages ne sont que des ambitieux pervers. [Il semble 
que l’histoire ne plaise que comme la tragédie, qui 
Janguit, si elle est animée par les passions , les forfaits 
et les grandes infortunes. Il faut armer Clio du poi- 
gnard comme Melpomene. 

Quoique l’histoire de France soit remplie d’hor- 
reurs ainsi que toutes les autres, cependant elle lui 
parut si dégoûtante dans ses commencemens, si sèche 
dans son SET , Si petite enfin, même du temps de 
Henri IV, toujours si dépourvue de grands monu- 
mens , si étrangère à ces belles découvertes qui ont 
illustré d’autres nations, qu’il était obligé de lutter 
contre l'ennui pour lire tous ces détails de calamités 
obscures resserrées dans un coin du monde. 
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Gordon pensait comme lui. Fous deux riaient de 
- pitié quand il était question des souverains de Fezen- 
sac, de Fesansaguet et d’Astarac. Cette étude en effet 
ne serait bonne que pour leurs héritiers, s'ils en 
avaient. Les beaux siècles de la république romaine 
le rendirent quelque temps indifférent pour le reste 
_ de la terre. Le spectacle de Rome victorieuse et légis- 
latrice des nations occupait son âme entiere. Il s'é- 
chauffait en contemplant ce peuple qui fut gouverné 
sept cents ans par l’enthousiasine de la liberté et de la 
gloire. 

Ainsi se passaient les jours , les semaines, les mois ; 
et il se serait cru heureux dans le séjour du désespoir, 
s’il n'avait point aimé. 

Son bon naturel s’attendrissait encore sur le prieur 
de Notre-Dame de la Montagne, et sur la sensible 
Kerkabon. Que penseront-ils, répélait-il souvent, 
quand ils n’auront point de mes nouvelles ? ils me croi- 
ront un ingrat. Cette idée Le tourmentait ; 1l plaignait 
ceux qui l’aimaient beaucoup plus qu'il ne se plai- 
gnait lui-même. 
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CHAPITRE XI. 
Comment l’Ingeénu développe son genie. 


LA lecture agrandit l’âme , et un ami éclairé la con- 
sole. Notre captif jouissait de ces deux avantages qu'il 
n'avait pas soupçonnés auparavant. Je serais tenté, 
dit-il, de croire aux métamorphoses; car J'ai été 
changé de brute en homme. Îl se forma une biblio- 


31.6 L'INGENU. 

thèque choisie d’une partie de son argent, dont on lui 
permettait de disposer. Son aii l’encouragea à mettre 
par écrit ses réflexions. Voici ce qu'il écrivit sur l’his- 
toire ancienne : 

« Je mimagine que les nations ont été long- 
temps comme moi, quelles ne se sont instruites que 
fort tard, qu'elles n’ont été occupées pendant des 
siècles que du moment présent qui coulait, trés-peu 
du passé, et jamais de l'avenir. J'ai parcouru cinq ou 
six cents lieues du Canada , je n’y ai pas trouvé un seul 
monument ; personne n'y sait rien de ce qu'a fait son 
bisaïcul. Ne serait-ce pas là l’état naturel de l’homme ? 
L'espèce de ce continent-ci me paraît supérieure à 
celle de l’autre. Elle a augmenté son être depuis plu- 
sieurs siècles par les arts et par les connaissances. Est- 
ce parce qu'elle a de la barbe au menton, et que Dieu 
a refusé la barbe aux Américains ? je ne le crois pas; 
car Je vois que les Chinois n’ont presque pas de barbe, 
et qu'ils cultivent les arts depuis plus de cinq mille 
années. En effet, s'ils ont plus de quatre mille ans 
d’annales , 1l faut bien que la nation ait été rassem- 
blée et florissante depuis plus de cinquante siecles. 

« Une chose me frappe surtout dans cette ancienne 
histoire de la Chine; c’est que presque tout y est vrai- 
semblable et naturel. Je ladmure en ce qu'il n’y a rien 
de merveilleux. 

« Pourquoi toutes les autres nations se sont-eiles 
donné des origines fabuleuses ? Les anciens chroni- 
queurs de l’histoire de France , qui ne sont pas fort an- 
ciens , font venir les Français d’un Francus, fils d'Hec- 
tor : les Romains se disaient issus d’un Phrygien, 
quoiqu'il n’y eût pas dans leur langue un seul mot 
qui eût Le moindre rapport à la langue de Phrygie : 
les dieux avaient habité dix mille ans en Egypte, et les 
diables én Scythie , où ils avaient engendré les Huns. 
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Je ne vois avant Thucydide que des romans semblables 
aux Amadis, et beaucoup moins amusans. Ce sont par- 
tout des apparitions, des oracles, des prodiges, des 
sortléges, des métamorphoses, des songes expliqués , 
et qui font la destinée des plus grands empires et des 
plus peuts états : ici des bêtes qui parlent, là des 
bêtes qu'on adore, des dieux transformés en hommes ; 
et des hommes transformés en dieux, Ah! s’il nous 
faut des fables, que ces fables soient du moins l’em- 
blème de la vérité ! Jaime les fables des philosophes, 
je ris de celles des enfans, et je hais celles des im- 
posteurs..» 

Il tomba un jour sur une histoire de l'empereur Jus- 
ünien. On y lisait que des apédeutes de. Constanti- 
nople avaient donné en trés-mauvais grec un édit 
contre le plus grand capitaine du siècle, parce que ce 
héros avait prononcé ces paroles dans la chaleur de la 
conversation : ( La vérité luit de sa propre lumière, 
et on n'éclaire pas les esprits avec les flarnmes des 
büchers. » Les apédeutes assurèrent que cette propo- 
sition était hérétique, sentant l’hérésie, et que l’axiome 
contraire était catholique, universel et grec : « On 
n'éclaire les esprits qu'avec la flamme des bûchers , et 
la vérité ne saurait luire de sa propre lumiére. » Ces 
linostoles condamnèrent ainsi plusieurs discours du ca- 
pitane , et donnèrent un édit. | 

Quoi! s’écria l’Ingénu, des édits rendus par ces 
gens-la! Ce ne sont point des édits, répliqua Gordon, 
ce sont des contre-édits dont tout le mondese moquait 
à Constantinople, et l'empereur tout le premier; c’é- 
tait un sage prince qui avait su réduire les apédeutes 
Hinostoles à ne pouvoir faire que du bien. Il savait 
que ces messieurs-ia et plusieurs autres pastophores 
avaient lassé de contre-édits la patience des empe- 
reurs ses prédécesseurs en matière plus grave. Il fit 
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fort bien, dit l’Ingénu; on doit soutenir les pasto- 
phores et les contenir. 

Il mit par écrit beaucoup d’autres réflexions qui 
épouvanterent le vieux Gordon. Quoi! dit-il en lui- 
même, j'ai consumé cinquante ans à m'instruire , et je 
crains de ne pouvoir atteindre au bon sens naturel de 
cet enfant presque sauvage! Je tremble d’avoir labo- 
rieusement forufié des préjugés : 1l n’écoute que la 
simple nature, 

Le bonhomme avait quelques-uns de ces petits li- 
vres de critique, de ces brochures périodiques où des 
hommes incapables de rien produire dénigrent les 
productions des autres, où les Visé insultent aux 
Racine, et les Faydit aux Fénélon. L’Ingénu en par- 
courut quelques-uns. Je les compare, disait-il , à CET- 
tains moucherons qui vont déposer leurs œufs dans le 
derrière des plus beaux chevaux : cela ne les empêche 
pas de courir. À peine les deux philosophes dai- 
gnèrent-ils jeter les yeux sur ces excrémens de la lit- 
térature. 

Ils lurent bientôt ensemble les élémens de lastro- 
nomie ; l’Ingénu fit venir des sphères : ce grand spec- 
tacle le ravissait. Qu'il est dur, disait-il, de ne com- 
mencer à connaître le ciel que lorsqu'on me ravit le 
droit de le contempler ! jupiter et saturne roulent 
dans des espaces immenses; des millions de soleils 
éclairent des milliards de mondes; et, dans le coin de 
terre où je suis jeté il se trouve des êtres qui me 
privent, moi être voyant et pensant, de tout ces 
mondes où ma vue pourrait atteindre, et de celui où 
Dieu na fait naître ! La lumière faite pour tout l’uni- 
vers est perdue pour mot. On ne me la cachait pas 
dans l'horizon septentrional où j'ai passé mon enfance 
et ma jeunesse. Sans vous, mon cher Gordon, je serais 
ici dans le néant. 


e 
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CHAPITRE XIL 
Ce que l'Ingénu pense des pièces de théâtre. 


LE jeune Ingénu ressemblait à un de ces arbres 
vigoureux qui, nés dans un sol ingrat, étendent en 
peu de temps leurs racines et leurs branches quand 
ils sont transplantés dans un terrain favorable; et 1l 
était bien extraordinaire qu’une prison fut ce terrain. 

Parmi les livres qui occupaient le loisir des deux 
caplüfs il se trouva des poésies, des traductions de 
tragédies grecques, quelques pièces du théâtre fran- 
çais. Les vers qui parlaient d'amour portérent à Ja 
fois dans l'âme de l’'Ingénu le plaisir et la douleur. 
Ils lui parlaient tous de sa chère Saint-Yves. La fable 
des deux pigeons lui perça le cœur; il était bien loin 
de pouvoir revenir à son colombier. 

Molière l’'enchanta. Il lui fesait connaître les mœurs 
de Paris et du genre humain. — À laquelle de ses 
comédies donnez-vous la préférence? —Au Tartufe, 
sans difficulté. Je pense comme vous, dit Gordon ; 
c'est un tartufe qui m'a plongé dans ce cachot, et 
peut-être ce sont des tartufes qui ont fait votre 
malheur. 

Comment trouvez-vous ces tragédies grecques ? 
Bonnes pour des Grecs, dit l'Ingénu. Mais quand 1l 
lut l’/phigénie moderne, Phedre, Andromaque , 
Athalie , il fut en extase , il soupira, il versa des lar- 
mes, illes sut par cœur, sans avoir envie de les ap- 
prendre. 
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Lisez Rodogune, lui dit Gordon; on dit que c’est 
le chef-d'œuvre du théâtre; les autres pièces qui vous 
ont fait tant de plaisir sont peu de chose en compa- 
raison. Le jeune homme, des la prenutre page, lui dit : 
Cela n’est pas du même auteur, — A quoi le voyez- 
vous? — Je n’en sais rien encore; mais ces vers-la ne 
vont ni à mon oreille ni a mon cœur. Oh! ce n’est 
rien que les vers, répliqua Gordon. L’Ingénu répon- 
dit : Pourquoi donc en faire ? 

Aprés avoir lu trés-attentivement la pièce, sans 
autre dessein que celui d’avoir du plaisir , il regardait 
son ami avec des yeux secs et étonnés, et ne savait 
que dire. Enfin, pressé de rendre compte de ce qul 
avait senti, voici ce quil répondit : Je n’ai guère en- 
tendu le commencement; j'ai été révolté du milieu ; 
la derniére scène m'a beaucoup ému , quoiqu'elle 
me paraisse peu vraisemblable : je ne me suis inté- 
ressé pour personne, et Je n'ai pas relenu vingt vers, 
moi qui les retiens tous quand ils me plaisent. 

— Cette pièce passe pourtant pour la meilleure que 
nous ayons. — S1 cela est, répliqua-t-1l, elle est peut- 
être commé bien des gens qui ne méritent pas leurs 
places. Après tout, c’est ici une affaire de goût ; le mien 
ne doit pas encore être formé; Je peux me ONDES 
mais VOUS savez que je suis assez accoutumé à dire ce 
que Je pense, ou plutôt ce que je sens. Je soupconne 
qu'il y a souvent de l'illusion, de la mode, du caprice 
dans les jugemens des hommes. J'ai parlé d'apres la 
nature ; il se peut que chez moi la nature soit trés- 
imparfaite , mais il se peut aussi qu’elle soit quelque- 
fois peu consultée par la plupart des hommes. Alors 
il récita des vers d'Iphigéme, dont 1l était plein, et 
quoiqu'il ne déclamât pas bien, il y mit tant de vé- 
rité et d’onction, qu'il fit pleurer le vieux janséniste. 
I] lut ensuite Cinna; il ne pleura point, mais 1l admira. 
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CHAPITRE XIIT. 


La belle Saint-Yves va a Versailles. 


PenpanT que notre infortuné s'éclairait plus qu'il 
ne se consolait; pendant que son génie, étouffé depuis 
si long-temps, se déployait avec tant de rapidité et 
de force ; pendant que la nature, qui se perfectionnait 
en lui, le vengeait des outrages de la fortune, que 
devinrent monsieur le prieur et sa bonne sœur , et la 
belle recluse Saint- Yves ? Le premier mois on fut in- 
quiet, au troisième on fut plongé dans la douleur ; 
les fausses conjectures, les bruits mal fondés alarme- 
rent : au bont de six mois on le erut mort. Enfin mon- 
sieur et mademoiselle de Kerkabon apprirent, par une 
ancienne lettre qu'un garde du roi avait écrite en Bre- 
tagne, qu'un jeune homme semblable à l'Ingénu était 
arrivé un soir à Versailles, mais quil avait été en- 
levé pendant la nuit, et que depuis ce temps per- 
sonne n’en avait entendu parler. 

Hélas ! dit mademoiselle de Kerkabon, notre neveu 
aura fait quelque sotuse , et se sera attiré de fâcheuses 
affaires. Il est jeune, 1l est Bas-Breton, 1l ne peut sa- 
voir comme on doit se comporter à la cour. Mon 
cher frère, je n’ai jamais vu Versailles ni Paris , voici 
une belle occasion; nous retrouverons peut-être notre 

auvre neveu : c'est le fils de notre frère, notre de- 
voir est de le secourir. Qui sait si nous ne pourrons 
point parvenir enfin x le faire sous-diacre, quand la 


322 L'INGENU. 

fougue de la jeunesse sera amortie ? Il avait beau- 
coup de disposition pour les sciences. Vous:souvenez- 
vous comme il raisonnait sur l’ancien et sur le nou- 
veau Testament ? Nous sommes responsables de son 
âme; c’est nous qui l'avons fait baptiser ; sa chére 
maitresse Saint-Yves passe les journées à pleurer. 
En vérité il faut aller à Paris. S'il est caché dans quel- 
qu'une de ces vilaines maisons de joie dont on m'a 
fait tant de récits, nous l’en tirerons. Le prieur fut 
touché des discours de sa sœur. Il alla trouver l’é- 
vêque de Saint-Malo, qui avait baptisé le Huron, et 
Jui demanda sa protection et ses conseils. Le prélat 
approuva le voyage. Il donna au prieur des lettres de 
recommandation pour le père de la Chaise, confes- 
seur du roi, qui avait la premuère dignité du royaume, 
pour l'archevêque de Paris, Harlay, et pour l'évé- 
que de Meaux, Bossuet. 

Enfin le frère et la sœur partirent; mais, quand ils 
furent arrivés à Paris, ils se trouverent égarés comme 
dans un vaste labyrinthe sans fil et sans issue. Leur 
fortune était médiocre, et il leur fallait tous les jours 
des voitures pour aller à la découverte, et ils ne de- 
couvralent rien. 

Le prieur se présenta chez le révérend pére de la 
Chaise ; il était avec mademoiselle du Tron, et ne pou- 
vait donner audience à des prieurs. [l alla à la porte 
de l’archevèque ; le prélatiétait enfermé avec la belle 
madame de Lesdiguieres pour les affaires de PEglise. 
Il courut à la maison de campagne de l’évêque de 
Meaux ; celui-ci examinait avec mademoiselle de 
Mauléon l'amour mystique de madame Guyon. Ce- 
pendant il parvint à se faire entendre de ces deux pré- 
lats : tous deux lui déclarérent qu'ils ne pouvaient se 
mêler de son neveu, attendu qu'il n'était pas sous- 
diacre. 


L'INGENU. 980 

Enfin il vit le jésuite ; celui-ci le recut a bras ouverts, 
lui protesta qu'il avait toujours eu pour lui une estime 
particulière, ne l'ayant jamais connu. Îl jura que la s0- 
ciété avait toujours été attachée aux Bas-Bretons. Mais, 
dit-il, votre neveu n’aurait-1l pas le malheur d'être 
huguenot! — Non, assurément, mon révérend pere. 
— Serait-il point janséniste ? — Je puis assurer à votre 
révérence qu'à peine est-il chrétien : 1l ÿ à environ 
onze mois que nous l'avons baptisé. — Voilà qui est 
bien , voilà qui est bien , nous aurons soin de lui. Votre 
bénéfice est-il considérable ? — Oh! fort peu de chose, 
et mon neveu nous coûte beaucoup. — Ÿ a-t-1l quel- 
ques jansénistes dans le voisinage ? Prenez bien garde, 
mon cher monsieur le prieur , ils sont plus dangereux 
que les huguenots et les athées. — Mon révérend pére, 
nous n’en avons point ; on ne sait ce que c'est que le 
jansénisme à Notre-Dame de la Montagne. — Tant 
mieux ; allez, il n’y a rien que je ne fasse pour vous. Il 
congédia affectueusement le prieur, et n’y pensa plus. 

Le temps s'écoulait, le prieur et la bonne sœur se 
désespéraient. 

Cependant le maudit bail pressait le mariage de 
son grand benêt de fils avec la belle Saint-Yves, qu'on 
avait fait sortir exprès du couvent. Elle aimait toujours 
son cher filleul autant qu'elle détestait le mari qu'on lui 
présentait. L’affront d'avoir été mise dans un couvent 
augmentait sa passion ; l’ordre d'épouser le fils du bailli 
y mettait le comble. Les regrets, la tendresse et l'hor- 
reur bouleversaient son âme. L’amour, comme on sait, 
est bien plus ingénieux et plus hardi dans une jeune 
fille que l'amitié ne l'est dans un vieux prieur et dans 
une tante de quarante-cinq ans passés. De plus, elle 
s'était bien formée dans son couvent par les romans 

w’elle avait lus à la dérobée. 

La belle Saint-Yves se souvenait de la lettre quan 
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garde du corps avait écrite en Basse-Bretagne, et dont 
on avait parlé dans la province. Elle résolut d’aller elle- 
même prendre des informations à Versailles , de se je- 
ter aux pieds des ministres, si son mari était en prison , 
comme on le disait , et d’obtenir justice pour lui. Je ne 
sais quoi l’avertissait secrètement qu’à la cour on ne re- 
fuse rien à une Jolie fille. Mais elle ne savait pas ce qu'il 
en coùtait. 

Sa résolution prise, elle est consolée, elle est tran- 
quille, elle ne rebute plus son sot pr ste elle ac- 
cueille le détestable beau-pére, caresse son fre ‘ére, ré- 
pand l’allégresse dans la maison; puis, le jour destiné 
à la cérémonie, elle part secrètement à quatre heures 
du matin avec ses petits présens de noce et tout ce 
quelle a pu rassembler. Ses mesures étaient si bien 
prises , qu'elle était déja à plus de dix lieues lorsqu'on 
entra dans sa chambre vers le midi. La surprise et la 
consternation furent grandes. L'interrogant bailli fit ce 
jour-là plus de questions qu’il n’en avait fait dans toute 
la semaine ; le mari resta plus sot qu'il ne l'avait jamais 
été. L'abbé de Saint-Yves , en colère, prit le parti de 
courir aprés sa sœur. Le bailli et son fils voulurent l’ac- 
compagner. Ainsila destinée conduisait à Paris presque 
tout ce canton de la Basse-Bretagne. 

La belle Saint-Yves se doutait nes qu'on la Tr 
Elle était a cheval; elle s'informait adroitement des 
courriers s'ils n'avaient point rencontré un gros abbé, 
un énorme baili et un jeune benêt qui couraient sur 
le chemin de Paris. À yant appris au troisième jour qu'ils 
n'étaient pas loin , elle prit une route différente , et eut 
assez d'habileté et de bonheur pour arriver à Versailles 
tandis qu'on la cherchait inutilement dans Paris. 

Mais comment se conduire à Versailles ? Jeuen > 
belle, sans conseil , sans appui, inconnue, exposée à 
tout, comment oser chercher un garde du roi? Eile 
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imagina de s'adresser à un jésuite du bas étage; il y en 
avait pour toutes les conditions de la vie : comme Dieu, 
disaient-ils, a donné différentes nourritures aux di- 
_verses espèces d'animaux, il avait donné au roi son con- 
fesseur, que tous les solliciteurs de bénéfices appelaient 
le chef de l'église gallicane ; ensuite venaient les 
confesseurs des princesses ; les ministres n’en avaient 
point, ils n'étaient pas si sots. Il y avait les jésuites du 
grand commun, et surtout les jésuites des femmes de 
chambre, par lesquelles on savait les secrets des mai- 
tresses, et ce n'était pas un petit emploi. La belle Saint- 
Yves s’adressa à un de ces derniers, qui s'appelait le père 
Lout-à-tous. Elle se confessa à lui, lui eXposa ses aven- 
tures, son état, son danger, et le conjura de Ja loger 
chez quelque bonne dévote qui la mît à l'abri des ten- 
tations. 

Le pere: Tout-à-tous lintroduisit chez la femme 
d'un officier du gobelet, lune de ses plus affidées 
pénitentes. Dés qu'elle y lut, elle sempressa de ga- 
gner la confiance et l'amitié de cette femme ; elle s’in- 
forma du garde breton, et le fit prier de venir chez 
elle. À ant su de lui que son amant avait été enlevé 
aprés avoir parlé à un premier commis, elle court 
chez ce commis; la vue d’une belle femme l’adoucit ; 
car 1l faut convenir que Dieu n’a créé les femmes que 
pour apprivoiser les hommes. 

Le plumitif, attendri, lui avoua tout. Votre amant 
est à la Bastille depuis prés d’un an, et sans vous il y 
serait peut-être toute sa vie. La tendre Saint-Yves 
s'évanouit. Quand elle eut repris ses sens, le plumitif 
lui dit : Je suis sans crédit pour faire du bien ; tout 
mon pouvoir se borne à faire du mal quelquefois. 
Croyez-moi, allez chez M. de Saint-Pouange, qui fait 
le bien et le mal, cousin et favori de monseigneur de 
Louvois. Ce ministre a deux âmes ; M. de Saint- 
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Pouange en est une, madame du Fresnoi l’autre ; mais” 

elle n’est pas à présent à Versailles ; 1l ne vous reste 
ue de fléchir le protecteur que je vous indique. 

La belle Saint- Yves, partagée entre un peu de joie 
et d’extrèmes douleurs, entre quelque espérance et de 
tristes craintes, poursuivie par son frere, adorant son 
amant, essuyant ses larmes et en versant encore, trem- 
blante, affublie, et reprenant courage, courut vite 
chez M. de Saint-Pouange. 
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Le S né : e 


Progrès de l'esprit de l'Ingenu. 


L'INGÉNE fesait des progres rapides dans les sciences, 
et surtout dans la science de l’homme. La cause du 
développement rapide de son esprit était due à son 
éducation sauvage presque autant qu'a la trempe de son 
âme. Car, n'ayant rien appris dans son enfance, il n'avait 
point appris de préjugés. Son entendement, n'ayant 

oint été courbé par l'erreur, était demeuré dans toute 
sarectitude. 1l voyait les choses comme elles sont,aukieu 
que les idées qu'on nous donne dans l’enfance nous les 
font voir toute notre vie comme elles ne sont point. 
Vos persécuteurs sont abominables, disait-1l a son ami 
Gordon. Je vous plains d’être opprimé, mais Je vous 
plains d’être janséniste. Loute secte me paraît le rallie- 
ment de l'erreur. Dites-moi s’il y a des sectes en géo- 
métrie ? Non, mon cher enfant, lui dit en soupirant 
le bon Gordon; tous les hommes sont d'accord sur la 
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vérite, quand elle est démontrée; mais ils sont trop 
partagés sur les vérités obscures. — Dites sur les faus- 
setés obscures. S'il y avait eu une seule vérité cachée 
dans vos amas d’argumens qu'on ressasse depuis tant 
de siècles, on l'aurait découverte sans doute, et l’uni- 
vers aurait été d'accord au moins sur ce point-là. Si 
cette vérité était nécessaire comme le soleil l’est à la 
terre, elle serait brillante comme lui. C’est une absur- 
dité, c'est un outrage au genre humain, c’est un atten- 
tat contre l’Étre infini et suprême de dire : Il y a une 
vérité essentielle à l’homme, et Dieu l’a cachée. 

Tout ce que disait ce jeune ignorant , instruit par 
la nature, fesait une impression profonde sur l'esprit 
du vieux savant infortuné. Serait-1l bien vrai, s’écria- 
t-1l, que je me fusse rendu malheureux pour des chi- 
mères ? je suis bien plus sùr de mon malheur que de 
la grâce efficace. J'ai consumé mes jours à raisonner 
sur la liberté de Dieu et du genre humain, mais j'ai 
perdu la mienne; ni saint Augustin nisaint Prosper ne 
ne tireront de l’abime ou je suis. 

L’Ingénu, livré à son caractere, dit enfin : Voulez- 
vous que je vous parle avec une confiance hardie ? ceux 
qui se font persécuter pour ces vanes disputes de l’école 
me semblent peu sages; ceux qui persécutent me parais- 
sent des monstres. 

Les deux captifs étaient fort d'accord sur linjustice 
de leur captivité. Je suis cent fois plus à plaindre que 
vous, disait lIngénu; je suis né libre comme l'air ; 
j'avais deux vies, la liberté et l’objet de môn amour, 
on me les Ôte. Nous voici tous deux dans les fers, sans 
en savoir la raison et sans pouvoir la demander. J'ai 
vécu Huron vingt ans; on dit que ce sont des barbares, 
parce qu'ils se vengent de leurs ennemis ; Mais is n’ont 
jamais opprimé leurs amis. À peine ai-je mis le pied 
en France que j'ai versé mon sang pour elle; j'ai peut- 
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étre sauvé une province, et pour récompense Je suis 
englouti dans ce tombeau des vivans, où Je serais mort 
de rage sans vous. Il n’y a donc point de lois dans ce 
pays ? On condamne les hommes sans les entendre! IL 
n’en est pas ainsi en Angleterre. Ah! ce n'était pas 
contre les Anglais que je devais me battre. Ainsi sa 
philosophie naissante ne pouvait dompter la nature ou- 
tragée dans le premier de ses droits, et laissait un hbre 
cours à sa juste colère. 

Son compagnon ne le contredit point. L'absence 
augmente toujours l'amour qui n’est pas satisfait, et 
la philosophie ne le diminue pas. Il parlait aussi sou- 


vent de sa chère Saint-Yves que de morale et de mé- 


taphysique. Plus ses sentimens s’épuraient, et plus il 
aimait. [l lut quelques romans nouveaux : il en trouva 
peu qui lui peignissent la situation de son âme. Il sen- 
tait que son cœur allait toujours au-dela de ce qu'il 
lisait. Ah! disait-il, presque tous ces auteurs-là n'ont 
que de l'esprit et de l'art. Enfin le bon prêtre janséniste 
devenait insensiblement le confident de sa tendresse. Il 
ne connaissait auparavant l'amour que comme un pé- 
ché dont on s’accuse en confession. Il apprit a le con- 
naître comme un sentiment aussi noble que tendre, 
qui peut élever l’âme autant que l'amollir , et produire 
même quelquefois des vertus. Enfin, pour dermer 
prodige, un Huron convertissait un janséniste. 


AS 
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CHAPITRE XV. 


La belle Saint-Yves resiste a des propositions 
délicates. 


La belle Saint-Yves, plus tendre encore que son 
amant , alla donc chez M. de Saint-Pouange, accom- 
pagnée de l’amie chez qui elle logeait, toutes deux 
cachées dans leurs coiffes. La premiére bas qu'elle 
vit à la porte, ce fut l'abbé de Saint-Yves son frère 
qui en sortait. Elle fat intimidée ; mais la dévote amie 
la rassura. C’est précisément parce qu’on a parlé contre 
vous qu'il faut que vous parliez. Soyez sûre que dans 
ce pays les accusateurs ont toujours raison, sion ne se 
hâte de les confondre. Votre présence d’ailleurs, ou 
je me trompe fort, fera plus d’effet que les paroles de 
votre frere. 

Pour peu qu'on encourage une amante passionnée à 
elle est intrépide. La RE Yves se présente à l’au- 
dience. Sa jeunesse, ses charmes , ses yeux tendres 
mouillés de quelques pleurs attirerent tous les regards. 
Chaque courtisan du sous-ministre oublia un moment 
l'idole du pouvoir pour contempler celle de la beauté. 
Le Saint-Pouange la fit entrer dans un cabinet; elle. 
parla avec attendrissement et avec grâce. Saint-Pouange 
se sentit touche. Elle tremblait , il la rassura. Revenez 
ce soir, Lui dit-1l ; vos affaires méritent qu'on y peuse 
et qu'on en parle à loisir ; al y a ici trop de monde ; 
on expédie les audiences trop rapideme: nt : 1] fant que 
je vous entretienne à fond de tout ce qui vous regarde. 
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Ensuite, ayant fait l'éloge de sa beauté et de ses sen- 
timens, il lui recommanda de venir à sept heures 
du soir. 

Elle n’y manqua pas; la dévote amie l’accompagna 
encore ; mais elle se tint dans le salon, et lut le Pe- 
dagogue chrétien pendant que Île Saint-Pouange et 
la belle Saint-Yves étaient dans l’arrière-cabinet. Croi- 
riez-vous bien, mademoiselle , [ui dit-1l d’abord, que 
votre frère est venu me demander une lettre de cachet 
contre vous? En vérité, j'en expédierais plutôtune pour 
le renvoyer en Basse-Bretagne. — Hélas! monsieur, on 
est donc bien libéral de lettres de cachet dans vos 
bureaux , puisqu'on en vient solliciter du fond du 
royaume comme des pensions. Je suis bien loin d’en 
demander une contre mon frere. J'ai beaucoup a nre 
plaindre de lui, mais je respecte la liberté des hommes; 
je demande celle d’un homme que je veux épouser, 
d’un homme à qui le roi doit la conservation d’une 
province, qui peut le servir utilement, et qui est le 
{ils d’un officier tué à son service. De quoi est-1l ac- 
cusé ? comment a-t-on pu le traiter si cruellement sans 
l'entendre ? 

Alors le sous-ministre lui montra la lettre du jésuite 
espion et celle du perfide bailli, — Quoi lily a de 
pareils monstres sur la terre let on veut me forcer 
ainsi à épouser le fils ridicule d’un homme ridicule et 
méchant ! et c’est sur de pareils avis qu'on décide 1ei 
de la destinée des citoyens ! Elle se jeta à genoux, 
elle demanda avec des sanglots la liberté du brave 
homme qui l’adorait. Ses charmes en cet ctat parurent 
dans leur plus grand avantage. Elle était si belle, que 
le Saint-Pouange, perdant toute honte, lui insinua 
qu’elle réussirait, si elle commençait par lui donner les 
prémices de ce qu’elle réservait à son amant. La Sant- 
Yves, épouvantée et confuse, feignit long-temps de ne 
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le pas entendre ; il fallut s'expliquer plus clairement. 
Un mot lâché d’abord avec une retenue en produisait 
un plus fort suivi d’un autre plus expressif. On offrit 
non seulement la révocation de la lettre de cachet, mais 
des récompenses, de largent , des honneurs, des éta- 
blissemens ; et plus on promettait, plus le désir de 
n'être pas refusé augmentait. 

La Saint- Yves pleurait ; elle était suffoquée, à denu- 
renversée sur un sofa, croyant à peine ce qu'elle 
voyait, ce qu'elle entendait. Le Saint-Pouange, à son 
tour, se jeta à ses genoux. Il n’était pas sans agrémens, 
etaurait pu ne pas effaroucher un cœur moins prévenu ; 
mais Sant- Yves adorait son amant , et croyait que c’é- 
tait un crime horrible de le trahir pour le servir. Saint- 
Pouange redoublait les pricres et les promesses : enfin 
Ja tête lui tourna au point qu'il lui déclara que c'était 
le seul moyen de tirer de sa prison l’homme auquel elle 
prenait un intérêt si violent et si tendre. Cet étrange 
entretien se prolongeait. La dévote de l’antichambre, 
en lisant son Pédagogue chrétien , disait : Mon Dieu ! 
que peuvent-ils faire là depuis deux heures ? jamais 
monseigneur de Saint-Pouange n’a donné une si longue 
audience ; peut-être qu'il a tout refusé à eette pauvre 
fille , puisqu'elle Le prie encore. 

Enfin sa compagne sortit de l’arriére-cabinet , tout 
éperdue, sans pouvoir parler , réfléchissant profondé- 
ment sur le caractère des grands et des demi-grands 
qui sacrifient si légèrement la liberté des hommes et 
l'honneur des femmes. 

Elle ne dit pas un mot pendant tout le chemin. Ar- 
rivée chez l’amie , elle éclata, elle lui conta tout. La 
dévote fit de grands signes de croix. Ma chere amie, 
il faut consulter dés demain le père Tout-a-tous, notre 
directeur; 11 a beaucoup de crédit aupres de M. de 
Saint-Pouange ; il confesse plusieurs servantes de sa 
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maison; c'est un homme pieux et accommodant, qui 
dirige aussi des femmes de qualité : abandonnez-vous 
à lui, c'est ainsi que j'en use; je m'en suis toujours bien 
trouvée. Nous autres pauvres fenimes , nous avons be- 
soin d’être conduites par un homme. — Eh bien donc, 
ma chère amie, j'irai trouver demain le père Tout- 
a-tous. 


CHAPITRE XVI. 
Elle consulte un jésuite. 


DEs que la belle et désolée Saint-Yves fut avec 
son bon confesseur , elle lui confia qu'un homme puis- 
sant et voluptueux lui proposait de faire sortir de 
prison celui qu'elle devait épouser légitimement , et 
qu'il demandait un grand prix de son service ; qu’elle 
avait une répugnance horrible pour une teile infidé- 
lité, et que, s'il ne s'agissait que de sa propre vie, elle 
la sacrifierait plutôt que de succomber. 

Voilà un abominable pécheur , lui dit le père Tout- 
a-tous. Vous devriez bien me dire le nom de ce vilain 
homme ; c'est à coup sûr quelque janséniste ; je le dé- 
nonceral à sa révérence le pére de la Chaise, qui le fera 
mettre dans le gîte où est à présent la chère personne 
que vous devez épouser. 

La pauvre fille, après un long embarras et de grandes 
trrésolulions, lui nomma enfin Saint-Pouange. 

Monseigneur de Saint-Pouange ! s’écria le jésuite ; 
ah ! ma fille, c'est tout autre chose ; il est cousin du 
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plus grand ministre que nous ayons jamais eu , homme 
de bien, protecteur de la bonne cause, bon chrétien ; 
il ne peut avoir eu une telle pensée ; il faut que vous 
ayez mal entendu. — Ah ! mon pére, je n’ai entendu 
que trop bien; je suis perdue quoi que je fasse; je n'ai 
que le choix du malheur et de la honte; il faut que 
mon amant reste enseveli tout vivant, ou que je me 
rende indigne de vivre. Je ne puis le laisser périr , et 
je ne puis le sauver. | 

Le pére Tout-à-tous tâcha de la calmer par ces 
douces paroles : 

Premicrement, ma fille, ne dites jamais ce mot mon 
amant ; 1l y a quelque chose de mondain qui pourrait 
offenser Dieu : dites mon mart; car bien qu'il ne le 
soit pas encore , vous le regardez comme tel, et rien 
n'est plus honnôûte. 

Secondement, bien qu'il soit votre époux en idée, 
en espérance, il ne l’est pas en effet : ainsi vous ne com- 
metiriez pas un adultère, péché énorme qu'il faut 
toujours éviter autant qu’il est possible. 

l'roisièmement , les actions ne sont pas d’une malice 
de coulpe quand l'intention est pure, et rien n’est plus 
pur que de délivrer votre mari. 

Quatrièmement, vous avez des exemples dans la 
sainte antiquité qui peuvent merveilleusement servir à 
votre conduite. Saint Augustin rapporte que, sous le 
proconsulat de Septimius Acyndinus, en lan 340 de 
notre salut, un pauvre homme, ne pouvant payer à 
César ce qui appartenait à César, fut condamné à la 
mort , comme 1l est juste, malgré la maxime, « où 1l 
n'y a rien, le roi perd ses droits. » Il s'agissait d’une 
livre d’or; le condamné avait une femme en qui Dieu 
avait mis la beauté et la prudence. Un vieux richard 
promit de donner une livre d’or, et même plus à la 
dame, à condilion qu'il commettrait avec elle le péché 
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immonde. La dame ne crut point faire mal en sauvant 
la vie à son mari. Saint Augustin approuve fort sa gé- 
néreuse résignation. Îl est vrai que le vieux richard la 
trompa, et peut-être même son mari n’en fut pas 
moins pendu; mais elle avait fait tout ce qui était en 
elle pour sauver sa vie. 

Soyez sûre , ma fille, que, quand un jésuite vous cite 
saint Augustn , 1l faut que ce saint ait pleinement rai- 
son, Je ne vous conseille rien , vous êtes sage ; 1l est à 
présumer que vous serez utile à votre mari. Monsei- 
sneur de Saint-Pouange est un honnête homme, il ne 
vous trompera pas; C'est tout ce que Je puis vous dire: 
je prierai Dieu pour vous, et j'espere que tout se passera 
a sa plus grande gloire. 

La belle Saint-Yves, non moins effrayée des dis- 
cours du jésuite que des propositions du sous-ministre, 
s'en retourna éperdue chez son amie. Elle était tentée 
de se délivrer par la mort de l’horreur de laisser dans 
une captivité affreuse l'amant qu’elle adorait, et de la 
honte de le délivrer au prix de ce qw’elle avait de plus 
cher , et qui ne devait appartenir qu'a cet amant in- 
fortune. 
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CHAPITRE XVIT. 


Ælle succombe par verlu. ii 


ÉLLE priait son amie de la tuer ; mais eette femme , 
non moins indulgente que le jésuite, lui parla plus 
clairement encore. Hélas ! dit-elle, les affaires ne se 
font guére autrement dans cette cour si aimable ; si ga- 
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Jante , si renommée, Les places les plus médiocres et 


les plus considérables n’ont souvent été données qu'au 


prix qu’on exige de vous. Ecoutez , vous m'avez inspiré 
de lamitié et de la confiance ; je vous avouerai que, si 
j'avais été aussi difficile que vous l’êtes, mon mari ne 
jouirait pas du petit poste qui le fait vivre; il le sait ; et, 
loin d’en étre fâché, il voit en moi sa bienfaitrice , et 
se regarde comme ma créature. Pensez-vous que tous 
ceux qui ont été a la tête des provinces, ou même des 
armées , aient dù leurs honneurs et leur fortune à leurs 
seuls services ? Il en est qui en sont redevables à mes- 
dames leurs femmes. Les dignités de la guerre ont été 
sollicitées par l'amour, et la place a été donnée au mari 
de la plus belle. | : 

Vous êtes dans une situation bien plus intéressante; 
il s’agit de rendre votre amant au jour et de l’épou- 
ser; cest un devoir sacré qu'il vous faut remplir. 
On n'a point blämé les belles et grandes dames dont 
je vous parle; on vous applaudira; on dira que vous 
ne vous êtes pernus une faiblesse que par un exces 
de vertu. — Ah, quelle vertu! s’écria la belle Saint- 
Yves; quel labyrinthe d'iniquité! quel pays! et que 
Japprends à connaître les hommes! Un père de la 
Chaise et un baïili ridicule font mettre mon amant 
en prison , ma famiile me persécute , on ne me tend 
la main dans mon désastre que pour me déshonorer. 
Un jésuite a perdu un brave homme , un autre jésuite 
veut me perdre; je ne. suis entourée que de piéges, 
et je touche au moment de tomber dans la nusére! Il 
daut que je me tue ou que je parle au ro1; je me jet- 
terai a ses pieds sur son passage quand 1l ira a la messe 
ou à la comédie. , 

On ne vous laissera pas approcher , lui dit sa bonne 


amue ; et si vous aviez le malheur de parler, mons de 


s 


Louvois et le révérend père de la Chaise pourraient 


a 
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vous enterrer dans le fond d’un couvent pour le reste 
de vos jours. 

Tandis que cette brave personne augmentait les 
perplexités de cette âme désespérée, et enfoncçait le 
poignard dans son cœur, arrive un exprès de M. de 
Saint-Pouange avec une lettre et deux pendans d’o- 
reilles. Saint-Yves rejeta le tout en pleurant, mais l’a- 
mue s’en chargea. 

Dès que le messager fut parti, la confidente lit la 
lettre, dans laquelle on propose un petit souper aux 
deux amies pour le soir, Saint-Yves jure qu'elle n'ira 
point. La dévote veut lui essayer les deux boucles de 
diamans. Saint-Yves ne le put souffrir; elle combat- 
tit la journée entière. Enfin, n’ayant en vue que son 
amant, vaincue, entrainée, ne sachant où on la méne, 
elle se laisse conduire au souper fatal. Rien n'avait pu 
la déterminer à se parer des pendans d'oreilles; la con- 
fidente les apporta; elle les lui ajusta malgré elle avant 
qu'on se mit à table. Saint-Vves était si confuse, si 
troublée, qu’elle se laissait tourmenter ; et le patron 
en Urait un augure trés-favorable. Vers la fin du re- 
pas, la confidente se retira discrètement. Le patron 
montra alors la révocation de la lettre de cachet, le 
brevet d’une gratification considérable, celui d’une 
compagnie, et n épargna pas les promesses. Ah! jui 
dit Saint-Yves , que je vous aimerais, si vous ne vou- 
liez pas être tant aimé ! 

Enfin , après une longue résistance, aprés des san- 
glots, des cris, des larmes, affaiblie du combat, éper- 
due, languissante, il fallut se rendre. Elle n’eut d'autre 
ressource que de se promettre de ne penser qu'à lin- 
génu tandis que le cruel jouirait impitoyablement 
de la nécessité où elle était réduite. 
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CHAPITRE XVIIT. 


Elle délivre son amant et un janseniste. 


Au point du jour elle vole à Paris, munie de l’ordre 
du mimistre. Îl est difficile de peindre ce qui se passait 
dans son cœur pendant ce voyage. Qu’on imagine 
une àme vertueuse et noble, humiliée de son op- 
probre, enivrée de tendresse, déchirée des remords 
d'avoir trahi son amant, pénétrée du plaisir de déli- 
vrer ce quelle adore. Ses amertüumes, ses combats, 
son succés partageaient toutes ses réflexions. Ce n’é- 
tait plus cette fille simple dont une éducation pro- 
vin ciale avait rétréci les idées. L/amour et le malheur 
l'avaient formée. Le sentiment avait fait autant de 
progres en elle que la raison en avait fait dans l’es- 
prit de son amant infortuné. Les filles apprennent à 
sentir plus aisément que les hommes n’apprénnent à 
penser. Son aventure était plus instructive que quatre 
ans de couvent. R 

Son habit était d'unesmplicité extrême. Elle voyait 
avec horreur les ajustemens sous lesquels elle avait 
paru devant son funeste bienfaiteur ; elle avait laissé 
ses boucles de diamans à sa compagne sans même les 
regarder. Confuse et charmée, idolâtre de l’Ingénu , 
etse haïssant elle-même , elle arrive enfin à la porte 


De cet affreux château, palais de la vengeance, 
Qui renferme souvent le crime et l'innocence. 


Quand 1l fallut descendre de carrosse, les forces lui 
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manquérent, on laida ; elle entra , le cout palpitant, 
les yeux humides , le front consterné. On la présente 
au gouverneur ; elle veut lui parler , sa voix expire ; 
elle montre son ordre en articulant à peine quelques 
paroles. Le gouverneur aimait son prisonnier ; il fut 
très-aise de sa délivrance. Son cœur n’était pasenduret 
comme celui de quelques honorables geoliers ses con- 
frères, qui, ne pensant qu'a la rétribution attachée 
à la garde de leurs captifs ; fondant leurs revenus sur 
leurs victimes , et vivant du malheur d'autrui, se 
fesaient en secret une joie affreuse des larmes des 
infortunés. 

Il fait venir le prisonnier dans son appartement. 
Les deux amans se voient, ettous deux s’évanouissent, 
La belle Saint-Vves resta long-temps sans mouvement 
et sans vie : l’autre rappelle bientôt son courage. C'est 
apparemment Jà madame votre femme, lui dit le gou- 
verneur ; vous ne maviez point dit que vous fussiez 
marié. On me mande que c’est à ses soins géné- 
reux que vous devez votre délivrance. Ah! je ne suis 
pas digne d'être sa femme, dit la belle Saint-Yves 
d’une voix tremblante. Et elle retomba encore en far- 
blesse. | 

Quand elle eut repris ses sens, elle présenta, toujours 
tremblante , le brevet de la gratification , et la pro- 
messe par écrit d’une comiagnie. L'Ingénu , aussi 
étonné qu’attendri , s’'éveillait d’un songe pour re- 
tomber dansun autre. Pourquoi ai-je été renferme ici ? 
comment avez-vous pu m'en tirer ? où sont les monstres 
qui m'y ont plongé ? Vous êtes une divinité qui des- 
cendez du ciel à mon secours. 

La belle Saint-Yves baissait la vue, regardait son 
amant, rougissait , et détournait, le moment d'aprés, 
ses yeux mouillés de pleurs. Elle Jui apprit enfin tout 
ce qu'elle savait , et tout ce qu'elle avait éprouvé, 
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excepté ce qu'elle aurait voulu se cacher pour jamais, 
et ce qu'un autre qne l'Ingénn, plus accoutumé au 
monde, et plus instruit des usages de la cour , aurait 
deviné facilement. 

Est-1l possible qu'un misérable comme ce bailli ait 
eu le pouvoir de me ravir ma liberté ! Ah ! je vois 
bien qu'il en est des hommes comme des plus vils ani- 
maux ; tous peuvent nuire. Mais est-il possible qu’un 
moine , un jésuite confesseur du roi ait contribué à 
mon imfortune autant que ce bailli , sans que je puisse 
imaginer sous quel prétexte ce détestable fripon n'a 
persécuté ? Ma-til fait passer pour un jJanséniste ? 
Enfin, comment vous êtes-vous souvenue de moi ? 
je ne le méritais pas, je n'étais alors qu'un sauvage. 
Quoi ! vous avez pu sans conseil , sans secours, entre- 
prendre le voyage de Versailles ! Vous y avez paru, 
et on à brisé mes fers! Il est donc dans la beauté et 
dans la vertu un charme invincible qui fait tom- 
ber les portes de fer, et qui amollit les cœurs de 
bronze ? 

À ce mot de vertu , des sanglots échappérent à la 
belle Saint-Yves. Elle ne savait pas combien elle était 
vertueuse dans le crime qu’elle se reprochait, 

Son amant continua ainsi : Ange , qui avez rompu 
mes liens ; si vous avez eu (ce que je ne comprends 
pas encore) assez de crédit pour me faire rendre 
justice , faites-la dônc rendre aussi à un vieillard qui 
m'a le premier appris à penser, comme vous m'avez 
appris à aimer, La calamité nous à unis ; je l'aime 
comme un pére, je ne peux vivre ni sans vous ni 
sans lui. 

Moi ! que je sollicite le même homme qui...!— Oui, 
je veux tout vous devoir , et je ne veux devoir jamais 
rien qu'à vous: écrivez à cet homme puissant ,comblez- 
moi de vos bienfaits, achevez ce que vous avez com- 
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mencé , achevez vos prodiges. Elle sentait qu’elle de- 
vait faire tout ce que son amant exigeait : elle voulut 
écrire , sa main ne pouvait obéir. Elle recommenca 
trois fois sa lettre, la déchira trois fois; elle écrivit 
enfin, et les deux amans sortirent après avoir embrassé 
le vieux martyr de la grâce efficace. 

L'heureuse et désolée Saint-Yves savait dans quelle 
maison logeait son frère; elle y alla; son amant prit 
un appartement dans la même maison. 

À peine y furent-ils arrivés que son protecteur lui 
envoya l’ordre de l'élargissement du bonhomme Gor- 
don, et lui demanda un rendez-vous pour le lende- 
main. Ainsi, à chaque action honnête et généreuse 
qu’elle fesait, son déshonneur en était le prix. Elle 
regardait avec exécration cet usage de vendre le mal- 
heur et le bonheur des hommes. Elle donna l’ordre de 
l'élargissement de son amant, et refusa le rendez-vous 
d’un bienfaiteur qu'elle ne pouvait plus voir sans ex- 

irer de douleur et de honte. L’Ingénu ne pouvait se 
séparer d'elle que pour aller délivrer un ami : il y 
vola. Il remplit ce devoir en réfléchissant sur les 
étranges événemens de ce monde, et en admirant la 
vertu courageuse d’une jeune fille à qui deux infortunés 
devaient plus que la vie. | 
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CHAPITRE XIX. 


L'Ingénu, la belle Saint-Yves et leurs parens sont 
rassembles. 


LA généreuse et respectable infidèle était avec son 
frére l'abbé de Saint-Yves, le bon prieur de la Mon- 
tagne et la dame de Kerkabon. Tous étaient également 
étonnés; mais leur situation et leurs sentimens étaient 
bien différens. L'abbé de Saint-Yves pleurait ses torts 
aux pieds de sa sœur qui lui pardonnait. Le prieur et 
sa tendre sœur pleuraient aussi, mais de joie; le vilain 
balii et son insupportable fils ne troublaient point 
cette scène touchante. Ils étaient partis au premier 
bruit de l'élargissement de leur ennemi; ils couraient 
ensevelir dans leur province leur sottise et leur crainte. 

Les quatre personnages, agités de cent mouvemens 
divers, attendaient que le jeune homme revint avec 
Fami qu'il devait délivrer. L'abbé de Saint-Yves n’o- 
sait lever les yeux devant sa sœur : la bonne Kerkabon 
disait : Je reverrai donc mon cher neveu! Vous le re- 
verrez, dit la charmante Saint-Yves, mais ce n’est 
plus le même homme; son maintien, son ton, ses 
idées , son esprit, tout est changé. Il est devenu aussi 
respectable qu'il était naïf et étranger à tout. Il sera 
J’honneur et la consolation de votre famille : que ne 
puis-je étre aussi le bonheur de la mienne! Vous n'êtes 
point non plus la même, dit le prieur; que vous est-it 
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donc arrivé qui ait fait en vous un si grand change- 
ment ? 

Au milieu de cette conversation , l’Ingénu arrive , 
tenant par la main son janséniste. La scène alors de- 
vint plus neuve et plus intéressante. Elle commença 
par les tendres embrassemens de l'oncle et de la tante. 
L'abbé de Saint-Yves se mettait presqu'aux genoux 
de l’Ingénu , qui n’était plus lingénu. Les deux amans 
se parlaient par des regards qui exprimaient tous les 
sentimens dont ils étaient pénétrés. On voyait éclater 
la satisfaction, la reconnaissance sur le front de l’un; 
l'embarras était peint dans les yeux tendres et un peu 
égarés de l’autre. On était étonné qu’elle mélât de la 
douleur à tant de Joie. 

Le vieux Gordon devint en peu de momens cher 
À toute la famille. Il avait été malheureux avec le 
jeune prisonnier, et c’élait un grand titre. Il devait sa 
délivrance aux deux amans; cela seul le réconciliait 
avec l'amour ; l'âpreté de ses anciennes opinions sor- 
tait de son cœur : il était changé en homme , ainsi que 
le Huron. Chacun raconta ses aventures avant le sou- 
per. Les deux abbés, la tante, écoutaient comme des 
enfans qui entendent des histoires de revenans, et 
comme des hommes qui's’intéressaient tous à tant de 
désastres. Hélas! dit Gordon, il y a peut-êtte plus de 
cinq cents personnes vertueuses qui sont à présent 
dans les mêmes fers que mademoiselle de Saint-Yves 
a brisés : leurs malheurs sont inconnus. On trouve 
assez de mains qui frappent sur la foule des malheu- 
reux, ét rarement une secourable. Cette réflexion si 
vraie augmentait sa sensibilité et sa reconnaissance : 
tout redoublait le triomphe de la belle Saint-Yves; 
on admirait la grandeur et la fermeté de son âme. 
L'admiration était mélée de ec respect qu'on sent 
malgré soi pour une personne qu'on croit avoir du 
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crédit à la cour. Mais l'abbé de Saint-Yves disait quel- 
quefois : Comment ma sœur a-t-elle pu faire pour 
obtenir sitôt ce crédit ? 

On allait se mettre à table de très-bonne heure : 
voilà que la bonne amie de Versailles arrive sans 
rien savoir de tout ce qui s'était passé; elle était en 
carrosse à six chevaux , et on voit bien à quiappartient 
l'équipage. Elle entre avec l’air imposant d’une per- 
sonne de cour qui a de grandes affaires, salue trés-lé- 
gérement la compagnie, et tirant la belle Saint-Yves 
a l'écart : Pourquoi vous faire tant attendre ? suivez 
moi; voila vos diamans que vous aviez oubliés. Elle 
ne put dire ces paroles si bas que l’Ingénu ne les en- 
tendit : 1l vit les diamans ; le frere futinterdit ; l'oncle 
et la tante n’éprouvérent qu'une surprise de bonnes 
gens qui n'avaient jamais vu une telle magmificence. 
Le jeune homme, qui s'était formé par un an de ré- 
flexions , en fit malgré lui, et parut troublé un moment. 
Son amante s'en aperçut; une päleur mortelle se ré- 
pandit sur son beau visage, un frisson la saisit , elle se 
soutenait à peine : Ah! madame, dit-elle à la fatale 
amie, vous m'avez perdue! vous me donnez la mort. 
Ces paroles percérent le cœur de lngénu ; maïs il avait 
déjà appris à se posséder; il ne les releva point, de 
peur d’inquiéter sa maîtresse devant son frére, mais 1 
pàlit comme elle. 

Saint-Yves, éperdue de laltération qu’elle aperce- 
vait sur le visage de son amant, entraîne cette femme 
hors de la chambre dans un petit passage, jette les 
diamans à terre devant elle. Ah! ce ne sont pas eux 
qui n’ont séduite, vous le savez; mais celui qui me les 
a donnés ne me reverra jamais. L’anne les ramassait , 
et Saint-Yves ajoutait : Qu'il les reprenne ou quäal 
vous les donne; allez, ne me rendez plus honteuse 
de moi-même. L’ambassadrice enfin s’en retourna, 
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pouvant comprendre les remords dont elleétait Lémoin. 

La belle Saint-Yves, oppressée, éprouvant dans 
son corps une révolution qui la suffoquait, fut obligée 
de se metire au lit; mais, pour n’alarmer personne, elle 
ne parla point de ce qu’elle souffrait; et ne prétextant 
que sa lassitude , elle demanda la per mission de prendre 
du repos; mais ce fut aprés avoir rassuré la compa- 
ynie par des paroles consolantes ét flatteuses, et jeté 
sur son amant des regards qui portaient le feu dans 
son âme. 

Le souper, qu’elle n’animait pas, fut triste dans le 
commencement, mais de cette tristesse intéressante 
qui fournit de ces conversations attachantes ct utiles, 
si supérieures à la frivole joie qu'on recherche, et 
qui west d'ordinaire qu'un bruit importun. 

Gordon fit en peu de mots l’histoire et du jansé- 
nisme et du molinisme, et des persécutions dont un 
parti accablait l’autre, et de lopimiätreté de tous les 
deux. L’Ingénu en fit dk: critique, et plaignit les hom- 
mes, qui, non contens de tant de discordes que leurs 
intérêts allument , se font de nouveaux maux pour des 
intérêts chimériques, et pour des absurdités 1nintelli- 
ibles. Gordon racontait, Pautre jugeait ; les convives 
écoutaient avec émotion, et s'éclairaient d'une lu- 
mière nouvelle. On parla de la longueur de nos in- 
fortunes et de la briéveté de la vie. On remarqua que * 
chaque profession a un vice et un danger qui lui sont 
attachés, et que, depuis le prince jusqu'au dernier des 
mendians, tout semble accuser la nature. Comment 
se trouvé-t-il tant d’hommesqui, pour si peu d'argent, 
se font les persécuteurs, les satellites, les bourreaux 
des autres hommes? avec quelle indifférence inhu- 
maine un homme en place signe la destruction d'une 
famiile , et avec see joie plus barbare des merce- 
naires lexéeuterit | 
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J'ai vu dans ma jeunesse, dit le bonhomme Gor- 
don, un parent du maréchal de Marillac qui, étant 
poursuivi dans sa province pour la cause de cet illustre 
malheureux, se cachait dans Paris sous un nom sup- 
posé. C'était un vieillard de soixante et douze ans. Sa 
femme, qui laccompagnait, était à peu près de son 
âge. [ls avaient eu un fils libertin qui, à l’âge de qua- 
torze ans, s'était enfui de la maison paternelle; devenu 
soldat, puis déserteur , ilavait passé par tous les degrés 
de la débauche et de la misère : enfin, ayant pris un 
nom de terre, 1l était dans les gardes du cardinal de 
Richelieu ( car ce prêtre, ainsi que le Mazarin, avait 
des gardes) ;1l avait obtenu un bâton d’exempt dans 
cette compagnie de satellites. Cet aventurier fut chargé 
d'arrêter le vieillard et son épouse, et s’en acquitta 
avec toute la dureté d’un homme qui voulait plaire à 
son maître. Comme 1l les conduisait, il entendit ces 
deux victimes déplorer la longue suite des malheurs 
qu'elles avaient éprouvés depuis leur berceau. Le père 
et la mére comptaient parmi leurs plus grandes infor- 
tunes les égaremens et la perte de leur fils. I les rez 
connut; 1] ne les conduisit pas moins en prison, en lés 
assurant que son éminence devait être servie de pré+ 
férence à tout. Son éminence récompensa son zèle. 
J'ai vu un espion du père de la Chaise trahir son 
propre frère, dans lPespérance d’un petit bénéfice qu'il 
n'eut point; et je l’ai vu mourir, non de remords, 
mais de douleur d'avoir été trompé par le jésuite. 
L'emploi de confesseur , que J'ai long-temps exercé, 
m'a fait connaître l’intérieur des familles; je n’en ai 
guére vu qui ne fussent plongées dans l’amertume, tan- 
dis qu'au-dehors, couvertes du masque du bonheur, 
elles paraissaient nager dans la joie; et J'ai toujours 
remarqué que les grands chagrins étaient le fruit de 
notre cupidité effrénée. 
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Pour moi, dit l'Ingénu, je pense qu’une âme noble, 
reconnaissante et seisible, peut vivre heureuse; et 
je compte bien jouir d’une félicité sans mélange avec 
la belle et généreuse Saint - Yves; car je me flatte, 
ajouta-t-il en s'adressant à son frere avec le sourire 
de lamitié, que vous ne me refuserez pas, comme 
Vannée passée, et que je m'y prendrai d’une manière 
plus décente. L'abbé se confondit en excuses du passé 
et en protestations d'un attachement éternel. 

L'oncle Kerkabon dit que ce serait le plus beau 
jour de sa vie. La bonne tante, en s’extasiant et en 
pleurant de joie, s’écriait : Je vous l'avais bien dit 
que vous ne seriez jamais sous-diacre; ce sacrement- 
ci vaut mieux que l’autre; plût à Dieu que j'en eusse 
été honorée ! mais je vous servirai de mére. Alors ce 
fut à qui renchérirait sur les louanges de la tendre 
Saint-Yves. 

Son amant avait le cœur trop plein de ce qu’elle 
avait fait pour lui, il l’aimait trop pour que laven- 
ture des diamans eût fait sur son cœur une impression 
dominante. Mais ces mots, qu'il avait trop entendus, 
vous me donnez la mort, l'effrayaient encore en se- 
cret , et corrompaient toute sa joie, tandis que les élo- 
yes de sa belle maïîtresse augmentaient encore son 
amour. Enfin on n’était plus occupé que d'elle; on 
ne parlait que du bonheur que ces deux amans mé 
ritaient ; on s’arrangeait pour vivre tous ensemble dans 
Paris; on fesait des projets de fortune et d’agran- 
dissement; on se livrait à toutes ces espérances que 
la moindre lueur de félicité fait naître s1 aisément. 
Mais l’Ingénu , dans le fond de son cœur, éprouvait 
un sentiment secret qui repoussait cette illusion. Il 
relisait ces promesses signées Saint-Pouange, et les 
brevets signés Louvois; on lui dépeignit ces deux 
hommes tels qu'ils étaient, ou qu’on les croyait être. 


L'INGENU. 347 
Chacun parla des ministres et du ministère avec cette 
liberté de table regardée en France comme la plus 
précieuse liberté qu'on puisse goûter sur la terre. 

Si J'étais roi de France, dit lIngénu, voici le 
ministre de la guerre que je choisirais : je voudrais 
un homme de la plus haute naissance , par la raison 
qu'il donne des ordres à la noblesse. J’exigerais qu'il 
eût été lui-même officier, qu'il eût passé par tous 
les grades ; qu'il fût au moins licutenant-général des 
armées, et digne d'être maréchal de France; car 
n'est-il pas nécessaire qu'il ait servi lui-même pour 
mieux connaître les détails du service ? et les officiers 
n’obéiront-ils avec cent fois plus d’allégresse à un 
homme de guerre, qui aura comme eux signalé son 
courage, qu'à un homme de cabinet qui ne peut 
que deviner tout au plus les opérations d’une cam- 
page , quelque esprit qu'il puisse avoir ? Je ne serais 
pas fâché que mon ministre fût généreux, quoique 
mon garde du trésor royal en füt quelquefois un peu 
embarrassé. J'aimerais qu'il eût un travail facile, et 
que même il se distinguât par cette gaité d'esprit, 
partage d’un homme supérieur aux affaires, qu plait 
tant à la nation, et qui rend tous les devoirs moins 
pénibles. Il désirait que ce numistre eût ce caractere , 
parce qu'il avait toujours remarqué que cette belle 
humeur est incompatible avec la cruauté. 

Mons de Louvois n'aurait peut-être pas été satisfait 
des souhaits de l'Ingénu ; il avait une autre sorte de 
mérite. 

Mais pendant qu’on était à table, la maladie de cette 
fille malheureuse prenait un caractère funeste ; son 
sang s'était allumé ; une fièvre dévorante s'était décla- 
née ; elle souffrait , et ne se plaignait point, attentive 
à ne pas troubler la joie des convives. 

Son frère, sachant qu’elle ne dormait pas, alla au 


348 L'INGENUX, 

chevet de son lit ; il fut surpris de l’état où elle était. 
Lout le monde accourut ; l'amant se présentait à la suite 
du frere. Il était sans doute le plus alarmé et le plus at- 
iendri de tous ; mais il avait appris à joindre la discré- 
tion à tous les dons heureux que la nature lui avait 
prodigués, et le sentiment prompt des bienséances 
commençait à dominer dans lui. 

On fit venir aussitôt un médecin du voisinage. C'était 
un de ceux qui visitent leurs malades en courant, qui 
confondent la maladie qu'ils viennent de voir avec celle 
qu'ils voient, qui mettent une pratique aveugle dans 
üne science à laquelle toute la maturité d’un discerne- 
ment sain et réfléchi ne peut ôter son incertitude et 
ses dangers. Il redoubla le mal par sa précipitation à 
“prescrire un remède alors à la mode. De la mode jus- 
que dans la médecine ! Cette manie était trop commune 
dans Paris. | 

La triste Saint-Vves contribuait encore plus que son 
medecin à rendre sa maladie dangereuse. Son àme tuait 
son corps. La foule des pensées qui l’agitaient portait 
dans ses veines un poison plus dangereux que celui de 
la fiévre la plus brûlante. 
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CHAPITRE XX. 
La belle Saint-Yves meurt, et ce qui en arrive. 


ON appela un autre médécin; celui-ci, au lieu d'aider 
la nature , et de la laisser agir dans une jeune personne 
dans qui tous les organes rappelaient la vie, ne fut 
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occupé que de contrecarrer son confrère. La maladie 
devint mortelle en deux jours. Le cerveau, qu'on 
croit le siése de l’entendement, fut attaqué aussi vio- 
lemment que le cœur, qui est, dit-on, le siége des 
passions. 

Quelle mécanique incompréhensible a soumis les or- 
ganes au sentiment et à la pensée ? Comment unie seule 
idée douloureuse dérange--elle le cours du sang ? et 
comment le sang, a son tour, porte-t-1l ses irrégularités 
dans l’entendement humain ? Quel est ce fluide in- 
connu et dont l’existenceest certaine, qui, plus prompt, 
plus actif que la lumiere, vole en moins d’un clin-d’oœil 
dans tous les canaux de la vie, produit les sensations, 
la mémoire, la tristesse ou la joie , la raison ou le ver- 

tige, rappelle avec horreur ce qu'on voudrait oublier, 
et fait d’un animal pensant ou un objet d’admiration ou 
un sujet de pitié et de larmes ? | 

C'était là ce que disait le bon Gordon; et cette ré- 
flexion si naturelle, que rarement font les hommes, 
ne dérobait rien à son attendrissement ; car il n’était 
pas de ces malheureux philosophes qui s'efforcent 
d’être insensibles. El était touché du sort de cette jeune 
fille comme un père qui voit mourir lentement son 
enfant chéri. L'abbé de Samt-Yves était désespéré ; le 
prieur et sa sœur répandaient des ruisseaux de larmes. 
Mais qui pourrait peindre l'état de son amant? Nulle 
langue n’a des expressions qui répondent à ce comble 
de douleur; les langues sont trop imparfaites. 

La tante, presque sans vie, tenait la tête de la mou- 
rante dans ses faibles mains: son frere était à genoux au 
pied du lt; son amant pressait sa main qu'il baignait 
de pleurs , et éclatait en sanglots; 1l la nommait sa bien- 
faitrice, son espérance , sa vie, la moitié de lui-même, 
sa maitresse, son épouse. À ce mot d'épouse elle sou- 
pira, le regarda avec une tendresse imexprimable, et 
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soudain jeta un cri d'horreur ; puis, dans un de ces in- 
tervalles où l’accablement, et l'oppression des sens, et 
les souffrances suspendues laissent à l’âme sa liberté et 
sa force, elle s’écria : Moi, votre épouse, ah! cher 
amant , ce nom, ce bonheur , ce prix ne sont plus faits 
pour moi; Je meurs, et Je le mérite. O Dieu de mon 
cœur | Ô vous que j'ai sacrifié à des démons infernaux, 
c'en est fait, je suis punie, vivez heureux. Ces paroles 
tendres et terribles ne pouvaient être comprises; mais 
elles portaient dans tous les cœurs l’effroi et l’atten- 
drissement : elle eut le courage de s’expliquer. Chaque 
inot fit frémir d’étonnement , de douleur et de pitié tous 
les assistans. Tous se réumissaient à détester l’homme 
puissant qui n'avait réparé une horrible injustice que 
par un crime, et qui avait forcé la plus respectable 
innocence à être sa complice. 

Qui ? vous coupable ! lui dit son amant ; non, vous 
ne lêtes pas; le crime ne peut être que dans le cœur , 
le vôtre est à la vertu et à moi. 

Îl confirmait ce sentiment par des paroles qui sem- 
blaient ramener à la vie la belle Saint-Yves. Elle se 
sentit consolée, et s’étonnait d’être aimée encore. Le 
vieux Gordon l'aurait condamnée dans le temps qu'il 
n'était que janséniste ; mais , étant devenu sage, il l’es- 
timait et 1l pleurait. 

Au milieu de tant de larmes et de craintes, pendant 
que le danger de cette fille si chère remplissait tous les 
cœurs , que tout était consterné , on annonce un cour- 
rier de la cour. Un courrier ! et de qui < ?et pourquoi : ? 
c'était de la part du confesseur du roi pour le prieur 
de la Montagne ; ce n'était pas le pére de la Chaise qui 
écrivait, c'était le frere Vadbled, son valet de chambre, 
homme tres-important dans ce temps-là, lui qui man- 
dait aux archevêques les volontés du révérend père, 
lui qui donnait audience, lui qui promettait des béné- 
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fices , lui qui fesait quelquefois expédier des lettres de 
cachet. Il écrivait à l’abbé de la Montagne « que sa 
révérence était informée des aventures de son neveu ; 
que sa prison n'était qu'une méprise ; que ces petites 
disgraces arrivaient fréquemment ; qu'il ne fallait pas 
y faire attention; qu'enfin il convenait que Jui prieur 
vint lui présenter son neveu le lendemain; qu'il devait 


amener avec lui le bonhomme Gordon ; que lui frere 


Vadbled les introduirait chez sa révérence et chez 
mons de Louvois , leque leur dirait un mot dans son 
antichambre. » 

Il ajoutait que l’histoire de l’Ingénu et son combat 
contre les Anglais avaient été contés au ro1; que sûre- 
ment le roi daignerait le remarquer quand il passerait 
dans la galerie , et peut-être même lui ferait un signe 
de tête. La lettre finissait par l’espérance dont on le 
flattait, que toutes les dames de la cour s'empresseraient 
de faire venir son neveu à leur toilette; que plusieurs 
d’entre elles lui diraient : Bonjour, monsieur l'Ingénu; 
et qu’assurément il serait question de lui au souper du 
roi. La lettre était signée, votre affectionné Vadbled , 
frère jesuite. 

Le prieur ayant lu la lettre tout haut , son neveu fu- 
rieux, et commandant un moment à sa colére, ne dit 
rien au porteur ; mais se tournant vers le compagnon 
de ses infortunes, il lui demanda ce qu'il pensait de ce 
style. Gordon lui répondit : C’est donc ainsi qu'on 
traite les hommes comine des singes ! on les bat et on 
les fait danser. L'Ingénu, reprenant son caractere, 
qui revient toujours dans Îles grands mouvemens 
de l'âme, déchira la lettre par morceaux, et les jeta 
au nez du courrier : Voila ma réponse. Son oncle, 
épouvanté, crut voir le tonnerre et vingt lettres de ca- 
chet tomber sur lui. Il alla vite écrire et excuser, 


comme il put, ce quil prenait pour l'emportement 
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d'un jeune homme, et qui était la saillie d’une grande 
àme. 

Mais des soins plus douloureux s'emparaient de tous 
les cœurs. La belle et infortunée Saint-Yves sentait déjà 
sa fin approcher ; elle était dans le calme, mais dans ce 
calme affreux de la nature affaissée qui n’a plus la force 
de combattre, O mon cher amant ! dit-elle d’une voix 
tombante , la mort me punit de ma faiblesse ; mais 
Jexpire avec la consolation de vous savoir libre. Je 
vous ai adoré en vous trahissant , et je vous adore en 
vous disant un éternel adieu. 

Elle ne se parait pas d’une vaine fermeté ; elle ne 
concevait pas cette misérable gloire de faire dire à 
quelques voisins : Elle est morte avec courage. Qui 
peut perdre à vingt ans son amant, sa vie et ce qu'on 
appelle l'honneur ; sans regrets et sans déchiremens ? 
Elle sentait toute l'horreur de son état, et le fesait 
sentir par ces mots et par ces regards mourans qui 
parlent avec tant d’empire. Enfin elle pleurait comme 
les autres dans les momens où elle eut la force de 
pleurer. | 

Que d’autres cherchent à louer les morts fastueuses 
de ceux qui entrent dans la destruction avec insensibi- 
Hité : c’est le sort de tous les animaux. Nous ne mou- 
rons comme eux avec indifférence que quand Page 
ou la maladie nous rend semblables à eux par la stupi- 
dité de nos organes. Quiconque fait une grande-perte a 
de grands regrets; s'il les étouffe, c’est qu'il porte la 
vanité jusque dans les bras de la mort. 

Lorsque le moment fatal fut arrivé, tous les assistans 
jetérent des larmes et des cris. L’Ingénu perdit l'usage 
de ses sens. Les âmes fortes ont des sentimens bien plus 
violens que les autres, quand elles sont tendres. Le 
bon Gordon le connaissait assez pour craindre qu'étant 
revenu à lui, il ne se donnàt la rxort. On écarta toutes 
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les armes; le malheureux jeune homme s’en aperçut; à 
1l dit à ses Faure et à Gordon, sans pleurer, sans gé- 
mir, sans s'émouvoir : Pensez-vous donc qu'il 7 at 
FER un sur la terre qui ait le droit et le pouvoir de 
nr enpécher de finir ma vie ? Gordon se garda bien de 
lui étaler ces lieux communs fastidieux par lesquels on 
essaie de prouver qu'il n’est pas permis d’user de sa i- 
_berté pour cesser d'être quand on est horriblement mal, 
quil ne faut pas sortir de sa maison quand on ne peut 
plus y demeurer, que l'homme est sur la terre comme 
un soldat à son poste : comme s’il importait à l’Être des 
êtres que l'assemblage de quelques par ües de maüere 
fut das un lieu ou darts un autre; raisons impuissantes 
qu'un désespoir ferme et réfléchi dédaigne d'écouter, 
et auxquelles Caton ne répondit que par un coup de 
poignard. 

Le morne et terrible silence de lEngénu, ses yeux 
sombres, ses levres tremblantes, les fé nissemens de 
son corps portaient dans Pme de tous ceux qui le re- 
gardaient ce mélange de compassion et d’effroi qui en- 
chaîne toutes les puissances de l’âme, qui exclut tout 
discours, et qui ne se manifeste que par des mots en- 
trecoupés. L'hôtesse et sa famille étaient accourues; on 
tremblat de son désespoir ; on le gardait à vue, on ob- 
servait tous ses mouvemens. Déjà Le corps glacé de Ja 
belle Saint-Yves avait été porté dans une salle basse, 
loin des yeux de son amant qui semblait la eher- 
cher encore, quoiqu'il ne fut plus en état de rien 
voir. 

Au milieu de ce spectacle de la mort, tandis que le 
corps est exposé à la porte de la maison, que deux prêtres 
à côté d’un bénitier récitent des prières d’un air distratt, 
que des passans jettent quelques gouttes d’eau bénite 
sur la bière par oisiveté , que PEAR poursuivent leur 
chemin avee indifférence, que les parérs pleurent , et 
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qu'un amant est pres de s’arracher la vie, le Saint- 
Pouange arrive avec l’amie de Versailles. 

Son goût passager, n'ayant été satisfait qu'une fois, 
était devenu de l’amour. Le refus de ses bienfaits l'avait 
piqué. Le père de la Chaise n'aurait jamais pensé à ve- 
nir dans cette maison; mais Saint-Pouange, ayant tous 
les jours devant les yeux l’image de la belle Saint-Yves, 
brülant d’assouvir une passion qui, par une seule jouis- 
sance ; avait enfoncé dans son cœur l’aiguillon des dé- 
sirs, ne balança pas à venir lui-même chercher celle 
qu'il n'aurait pas peut-être voulu revoir trois fois, si 
elle était venue d’elle-même. 

Il descend de carrosse ; le premier objet qui se pré- 
sente à lui est une bière; il détourne les yeux avec ce 
simple dégoût d’un homme nourri dans les plaisirs, qui 
pense qu'on doit lui épargner tout spectacle qui pour- 
rait le ramener à la contemplation dela misère humaine. 
11 veut monter. La femme de Versaiiles demande par 
curiosité qui on va enterrer ; on prononce le nom de 
mademoiselle de Saint-Yves. À ce nom elle pâlit et 
poussa un cri affreux; Saint-Pouange se retourne; la 
surprise et la douleur remplissent son âme. Le bon Gor- 
don était la, les yeux remplis de larmes. Il interrompt 
ses tristes prières pour apprendre à l’homme de cour 
toute cette horrible catastrophe. Il lui parle avec cet 
empire que donnent la douleuretla vertu. Saint-Pouange 
n'était point né méchant; le torrent des affaires et des 
amusemens avait emporté son àme qui ne se connais- 
sait pas encore. Îl ne touchait pas à la vieillesse, qui en- 
durcit d'ordinaire le cœur des ministres; il écoutait 
Gordon les yeux baissés, et il en essuyait quelques 
pleurs quil était étonné de répandre : il connut le re- 
pentir. 

Je veux voir absolument, dit-il, cet homme extra- 
ordinaire dont vous n'avez parlé; il m’attendrit presque 
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autant que cette innocente victime dont j'ai causé la 
mort. Gordon le suit jusqu’à la chambre ou le prieur, 
la Kerkabon, l'abbé de Saint-Yves et quelques voisins 
rappelaient à la vie le jeune homme retombé er: dé- 
faillance. 

J'ai fait votre malheur, lui dit le sous-ministre; j’em- 
ploierai ma vie à le réparer. La premiere idée qui vint 
à l’Ingénu fut de le tuer , et de se tuer lui-même apres. 
Rien n’était plus à sa place ; mais 1l était sans armes et 
veillé de près. Saint-Pouange ne se rebuta point des re- 
fus accompagnés du reproche, du mépris et de l’hor- 
reur qu'il avait mérités, et qu’on lui prodigua. Le temps 
adoucit tout. Mons de Louvois vint enfin à bout de faire 
un excellent officier de l’Ingénu, qui a paru sous un 
autre nom à Paris et dans les armées, avec l'approbation 
de tous les honnêtes gens , et qui a été à la fois un guer- 
rier et un plulosophe intrépide. 

Il ne parlait jamais de cette aventure sans gémur ; et 
cependant sa consolation était d’en parler. Il chérit la 
mémoire de la tendre Saint-Yves jusqu’au dernier mo- 
ment de sa vie. L'abbé de Saint-Yves et le prieur eurent 
chacun un bon bénéfice; la bonne Kerkabon aima 
mieux voir son neveu dans les honneurs militaires que 
dans le sous-diaconat. La dévote de Versailles garda les 
boucles de diamans, et reçut encore un beau présent. 
Le père Tout-à-tous eut des boîtes de chocolat, de café , 
de sucre candi, de citrons confits, avec les Méditations 
du révérend père Croiset et la Fleur des saints, re- 
liés en maroquin. Le bon Gordon vécut avec lIngénu 
jusqu’à sa mort dans la plus intime amitié ; 1l eut un bé- 
néfice aussi, et oublia pour jamais la grâce cflicace ct 
le concours concomitant. Il prit pour sa devise: Mal- 
heur est bon a quelque chose. Combien d’'honnêtes gens 
dans le monde ont pu dire : Malheur n'est bon à rien ! 
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Traduit du syriaque par M. Mawaxt, interprète du roi d'An- 
gleterre pour les langues orientales. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Comment la princesse Amaside rencontre un bœuf. 


LA jeune princesse Amaside, fille d'Âmasis , roi de 
Fanis en Egypte, se promenait sur le chemin de Pé- 
luse avec les dames de sa suite. Elle était plongée dans 
une tristesse profonde ; les larmes coulaient de ses beaux 
yeux. On sait quel était le sujet de sa douleur, etcom- 
bien elle craignait de déplaire au roi son pére par sa 
douleur même. Le vieillard Mambrés, ancien mage et 


eunuque des pharaons , était auprès d'elle, et ne la 
quittait presque jamais. Il la vit naître, il Péleva,, il 


lui enseigna tout ce qu'il est permis à une belle princesse 
de savoir des sciences de l'Égypte. L'esprit d’Ama- 
side égalait sa beauté; elle était aussi sensible, aussi 
tendre que charmante; et c'était cette sensibilité qui 
lui coùtait tant de pleurs. 

La princesse était âgée de vingt-quatre ans; le mage 
Mambrès en avait environ treize cents. C'était lut, 
comme on sait, qui avait eu avec le grand Moïse cette 
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dispute fameuse dans laquelle la victoire fut long- 
temps balancée entre ces deux profonds Hebiee 
S1 Monde succomba, ce ne fat que par la protection 
visible des puissances élites qui favorisérent son rival ; 
1i fallut des dieux pour vaincre Mambrés, 

Amasis le fit surintendant de la maison de sa fille ; 
et 1l s ’acquittait de cette charge avec sa sagesse Par 


maire : la belle Amaside Messie par ses soupits. 


« Ô mon amant , mon jeune et cher amant! s'écriait- 
elle quelquefois; à le plus grand des vainqueurs, le 
plus accompli, le plus beau des hommes ! Quoi! depuis 
prés de sept ans tu as disparu de la terre! quel dieu t'a 
enlevé à ta tendre Amaside? Tu nes point mort, les 
savans prophètes de l'Ég pte en RARE mais tu 
es mort pour moi, je suis seule sur la terre, elle est 
déserte. Par quel étrange prodige as-tu eds ton 
trône et ta maitresse ? Ton trône il était le premier 
du mondè, et c’est peu de chose; mais moi qui LVa- 
dore, Ô mon cher Na... » Elle allait achever. Trem- 


| blez de prononcer ce nom fatal, lui dit le sage Mambr's 


ancien eunuqueet mage des pharaons. Vous seriez peut 
être décelée par ad une de vos dames du palais. 

Elles vous sont toutes dévouées, et toutes les belles 

dames se font sans doute un mérite de servir les nobles 
passions des belles princesses; mais enfin il peut se 
trouver une indiscréte , et même à toute force une per- 
fide. Vous savez que le roi votre pére, ui d’ailleursvous 
aime , a juré de vous faire conper le coù, si vous pro- 
noncCiez ce nom terrible toujours prêt à vous échapper. 
Pleurez, mais taisez-vous. Cette lot est bien dure, mais 
vous n'avez pas été élevée dans la sagesse égyptienne 
pour ne savoir pas commander à votre langue. Songez 
qu'Harpocrate, l’un de nos plus grands dieux, à tou- 
jours le doigt sur sa bouche. La belle Amaside pleura 
et ne parla plus. 

_ ROMANS. TOM. I. 23 
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Comme elle avançait en silence vers les bords du Nil à 
elle aperçut de loin, sous un bocage baigné par le fleuve, 
une vieille femme couverte de lambeaux gris, assise sur. 
un tertre. Elle avait auprès d’elle une ânesse, un chien et 
un bouc. Vis-à-vis d’elle était un serpent qui n’était pas 
comme les serpens ordinaires; car ses yeux étaient aussi 
tendres qu’animés; sa physionomie était noble et in- 
téressante ; sa peau brillait des couleurs les plus vives 
et les plus douces. Un énorme poisson, à moitié plongé 
dans le fleuve, n’était pas la moins étonnante personne 
de la compagnie. Il y avait sur une branche un corbeau 
et un pigeon. Toutes ces créatures semblaient avoir en- 
semble une conversation assez animée. | 

Hélas ! dit la princesse tout bas, ces sens-là parlent 
sans doute de leurs amours, etil ne m'est pas permis de 

rononcer le nom de ce que j'aime ! 

La vieille tenait à la main une chaine légére d'acier, 
longue de cent brasses, à laquelle était attaché un tau- 
reau qui paissait dans la prairie. Ce taureau était blanc, 
fait au tour, potelé , léger même, ce qui est bien rare. 
Ses cornes étaient d'ivoire. C'était ce qu’on vit jamais 
de plus beau dans son espèce. Celui de Pasiphaé, celui 
dont Jupiter prit la figure pour enlever Europe, n'ap- 
prochaient pas de ce superbe animal. La charmante gé- 
nisse en laquelle Isis fut changée aurait à peine été 
digne de Jui. | 

Dés qu'il vit la princesse , il courut vers elle avec la 
rapidité d’un jeune cheval arabe qui franchit les vastes 

laines et les fleuves de l'antique Saana , pour s'appro= 
cher de la brillante cavale qui règne dans son cœur, 
et qui fait dresser ses oreilles. La vieille fesait ses efforts 
pour le retenir ; le serpent semblait l'épouvanter par 
ses sifflemens ; le chien le suivait et lui mordait ses 
belles jambes; l’ânesse traversait son chemin, et lui 
détachait des ruades pour le faire retourner. Le gros 
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poisson remontait le Nil, et, s’'élançant hors de l’eau , 
imenaçatt de le dévorer; le bouc restait immobile et 
saisi de crainte ; le corbeau voltigeait autour de la tête 
du taureau , comme s’il eût voulu s’efforcer de lui cre- 
ver les veux. La colombe seule l’accompagnait par 
curiosité , et lui applaudissait par un doux mu:mure. 
Un spectacle si extraordinaire rejeta Mambres dans 
_ses sérieuses pensées. Cependant le taureau blane, tirant 
aprés lui sa chaîne et la vieille, était déjà parvenu au- 
prés de la princesse, qui était saisie d’étonnement et de 
peur. Îl se jette à ses pieds, il les baise, il verse des 
larmes, il la regarde avec des yeux où régnait un mé- 
lange inouïi de douleur et de joie. Il n’osait mugir , de 
peur d’effaroucher la belle Amaside. Il ne pouvait 
parler. Un faible usage de la voix, accordé par le ciel à 
quelques animaux, lui était interdit > Mais toutes ses 
actions étaient éloquentes. Il plut beaucoup à la prin- 
cesse, Eile sentit qu’un léger amusement pouvait sus- 
pendre pour quelques momens les chagrins les plus 
douloureux. Voilà, disait-elle , un animal bien aimable; 
je voudrais l'avoir dans mon écurie. | 
À ces mots, le taureau plia les quatre genoux, et 
baisa la terre. Il m’entend, s’écria la princesse ; 1l me 
témoigne qu'il veut niappartenir. Ah ! divin mage , 
divin eunuque, donnez-moi cette consolation , achetez 
ce beau chérubin (4); faites le prix avec la vieille à 
laquelle il appartient sans doute. Je veux que cet ani- 
mal soit à moi; ne me refusez pas cette consolation in- 
nocente. Toutes les dames du palais Jjoignirent leurs 
instances aux prières de la princesse, Mambrés se laissa 
toucher , et alla parler à la vieille, 


(a) Chérub , en chaldéen et en syriaque , signifie un bœuf. 
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CHAPITRE IL. 


Comment le sage Mambres, ci-devant sorcier de 
Pharaon, reconnut une vieille , et comme il fut 
reconnu par elle. 


Mapa, lui dit-il, vous savez que les filles, et 
surtout les princesses, ont besoin de se divertir. La fille 
du roi est folle de votre taureau; je vous prie de nous 
le vendre, vous serez payée argent comptant. 

Seigneur , lui répondit la vieille, ce précieux animal 

n’est point à moi. de suis chargée, moi et toutes les 
bêtes que vous avez vues, de Le garder avec soin, d'ob- 
server toutes ses démarches , et d'en rendre compte. 
Dieu me préserve de vouloir jamais vendre cet animal 
impayable ! 
:: Mambrès à ce discours se sentit éclairé de quelques 
traits d’une lumière confuse qu'il ne démélait pas en- 
core. Il regarda la vieille au manteau gris avec plus 
d'attention : Respectable dame , lui dit-il, ou je me 
trompe , ou je vous ai vue autrefois. Je ne me trompe 
pas, répondit la vieille ; je vous ai vu, seigneur , il y 
a sept cents ans, dans un voyage que je fis de Syrie en 
Egypte, quelques mois après la destruction de Troie, 
lorsque Hiram régnaita Fyr, et Nephel Keres, sur l’an- 
tique Égypte. 

Ah! madame, s'écria le vieillard , vous êtes lauguste 
pythonisse d'Endor. Et vous , seigneur , Jui dit la py- 
{honisse en l’embrassant , vous êtes le grand Mambrès 


d'Egypte. 
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O rencontre imprévue ! jour mémorable! décrets 
éternels ! dit Mambres , ce n'est pas sans doute sans 
un ordre de la providence universelle que nous nous 
retrouvons dans cette prairie sur les rivages du Nil, 
prés de la superbe ville de Tanis. Quoi ! c’est vous, 
madame , qui êtes si fameuse sur les bords de votre 
petit Jourdain , et la premiére personne du monde 
pour faire venir des ombres ! — Quoi ! c’est vous, 
seigneur , qui êtes si fameux pour changer les baguettes 
en serpens, le jour en ténébres , et les rivières en 
sang ! — Oui, madame; mais mon grand âge affaiblit 
une partie de mes lumieres et de ma puissance. J’i- 
guore d'ou vous vient ce beau taureau blanc, et qui 
. sont ces animaux qui veillent avec vous autour de lui. 
La vieille se recueillit , leva les yeux au ciel, puis ré- 
pondit en ces termes : 
. Mon cher Mambres, nous somimes de la même pro- 
fession ; mais il n'est expressément défendu de vous 
dire quel est ce taureau. Je puis vous satisfaire sur les 
autres animaux. Vous les reconnaîtrez aisément aux 
marques qui les caractérisent. Le serpent est celui qui 
persuada Eve de manger une pomme, et d’en fre 
manger à son mari. L’ânesse est celle qui parla daus 
un chemin creux à Balaam, votre contemporain. Le 
poisson qui a toujours sa tête hors de l'eau est celui 
quiavala Jonas il y a quelques années. Ce chien est celui 
qui suivit l’ange Raphaël et le jeune Lobie dans le 
voyage qu'ils firent à Ragés en Médie, du temps du 
grand Salmanazar. Ce bouc est celui quiexpie tous les 
péchés d’une nation ; ce corbeau et ce pigeon sont ceux 
qui étaient dans l'arche de Noé : grand événement, 
catastrophe universelle que presque tou telaterre ignore 
encore ! Vous voilà au fait. Mais pour le taureau, vous 
n’en saurez rien. y 
Mambrès écoutaitavec respect; puis al dit: L'Etcrnel 
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révèle ce qu'il veut et à qui il veut, illustre pythonisse. 
Toutes ces bêtes, qui sont commises avec vous à la 


garde du taureau blanc, ne sont connues que de votre: 


généreuse et agréable nation, qui est elle-même in- 
connue à presque tout le monde. Les merveilles que 
vous et Les vôtres, et moi et les miens nous avons 
opérées , seront un jour un grand sujet de doute et de 
scandale pour les faux sages. Heureusement elles trou- 
veront croyance chez les sages véritables qui seront 
soumis aux voyans dans une petite partie du monde, 
et c’est tout ce qu'il faut. | 

Comme il prononçait ces paroles , la princesse le tira 
par la manche , et lui dit : Mambres, est-ce que vous ne 
m'achéterez pas mon taureau ? Le mage , plongé dans 
une rêverie profonde, ne répondit rien, et Amaside 
versa des larmes. 

Elle s’adressa alors elle-même à la vieille , et lui dit : 
Ma bonne, je vous conjure, par tout ce que vous avez 
de plus cher au monde, par votre pére, par votre 
mére, par votre nourrice, qui sans doute vivent en- 
core, de me vendre non seulement votre taureau, 
mais aussi votre pigeon, qui lui paraît fort affectionné. 
Pour vos autres bêtes, je n’en veux point ; mais je suis 
fille à tomber malade de vapeurs, si vous ne me ven- 
dez ce charmant taureau blanc qui fera toutela douceur 
de ma vie. | 


La vieille lui baisa respectueusement les franges de : 


sa robe de gaze, et lui dit : Princesse, mon taureau 
nest point à vendre, votre illustre mage en est in- 
struit. Tout ce que je pourrais faire pour votre service, 
ce serait de le mener paître tous Les jours pres de votre 
palais; vous pourriez le caresser , lui donner des bis- 
cuits , le faire danser à votre aise. Mais il faut qu'il soit 
continuellement sous les yeux de toutes les bêtes qui 
m'accompagnent , et qui sont chargées de sa garde. 


* 
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S'il ne vent point s'échapper , elles ne lui feront 
point de mal; mais sil essaie encore de rompre sa 
chaîne , comme il l’a fait dès qu'il vousa vue, mal- 
heur à lui! je ne répondrais pas de sa vie. Ce gros 
poisson que vous voyez l'avalerait iufailiblement , 
et le garderait plus de trois jours dans son ventre ; 
ou bien ce serpent , qui vous a paru peut-être assez 
doux et assez aimable , lui pourrait faire une piqüre 
mortelle. 

Le taureau blanc, qui entendait à merveille tout ce 
que disait la vieile, mais qui ne pouvait parler, ac- 
cepta toutes ses propositions d’un air soumis. Ïl se 
coucha à ses pieds , mugit doucement ; et regardant 
Amaside avec tendresse, 1l semblait lui dire : Venez 
me voir quelquefois sur l'herbe. Le serpent prit alors 
la parole, et lui dit : Princesse, je vous consalle de 
faire aveuglément tout ce que mademoïselle d'Endor 
vient de vous dire. L’ânesse dit aussi son mot, et fut 
de l’avis du serpent. Amaside était affligée que ce ser- 
pent et celte ânesse parlassent si bien, et qu'un beau 
taureau qui avait les sentimens si nobles et s1 tendres 
ne püt les exprimer. Hélas! rien n’est plus commun à 
la cour, disait-elle tout bas; on y voit tous les jours 
de beaux seigneurs qui n’ont point de conversation , et 
des malotrus qui parlent avec assurance. 

Ce serpent n’est point un malotru, dit Mambres ; 
ne vous y trompez pas : c’est peut-être la personne de 
la plus grande considération. 

Le jour baissait , la princesse fut obligée de s'en re- 
tourner , après avoir bien promis de revenir le lende- 
main à la même heure. Ses dames du palais étaient 
émerveillées, et ne comprenaient rien à ce qu'elles 
avaient vu et entendu. Mambres fesait ses réflexions. 
La princesse , songeant que le serpent avait appelé la 
vieille mademoiselle, conclut au hasard qu'elle était pu- 
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celle , et sentit quelque affliction de l'être encore; af- 
fiction respectable qu’elle cachait avec autant de scru- 
pule que le nom de son amant, 
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CHAPITRE IT. 


Comment la belle Amaside eut un secret entretien 
avec un beau serpent. 


La belle princesse recommanda le secret à ses dames 
sur ce qu'elles avaient vu. Elles le promirent toutes, 
et en eflet le garderent un jour entier. On peut croire 
qu'À maside de mit peu cette nuit. Un charme inex- 
plicable lui rappelait sans cesse l’idée de son beau 
taureau. Des qu’elle put être en liberté avec son sage 
Mambrés , elle lui dit : O sage! cet animal me tourné 
la tête. Il occupe beaucoup la mienne, dit Mambrès. 
Je vois clairement que ce chérubin est fort au-dessus 
de son espece. Je vois qu'il y a là un grand mystère, 
mais je e crains un événement funeste. Votre e pere PR: 
est violent et soupçonneux ; toute cette affaire exige 
que vous vous conduisicz avec la plus grande prudence. 

Ah! dit fa princesse, j'ai trop de curiosité pour être 
prudente ; c'est la seule passion qui puisse se joindre 
dans mon cœur à celle qui me dévore pour l’amant 
que Jai perdu. Quoi! ne pourrais-je savoir ce que 
c'est que ce taureau blanc qui excite dans moi un 
trouble si inouï ? 

Madame , lui répondit Mambres, je vous ai avoué 


\ 


déja que ma science baisse à mesure que mon àge 
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avance : mais je me trompe fort, ou le serpent est 
instruit de ce que vous avez tant envie de savoir. Il a 
de l'esprit, il s’exp'ique en bons termes ; il est accou- 
tumé depuis long-temps à se méler des affaires des 
dames, Ah! sans doute, dit Amaside, c’est ce beau 
serpent de l'Égypte qui, en se mettant la queue dans 
la bouche, est le symbole de l'éternité , qui éclaire le 
monde dès qu'il ouvre les yeux, et qui l’obscurcit dès 
qu'il les ferme. — Non, madame. — C’est donc le ser- 
pent d'Esculape ? — Encore moins. — C’est peut-être 
Jupiter sous la forme d’un serpent ? — Point du tout. 
— Ah! je vois, c’est votre baguette que vous chan- 
geâtes autrefois en serpent? — Non, vous dis-je, 
madame ; mais tous ces serpens-là sont de la même fa- 
mille. Celui-la a beaucoup de réputation dans son pays; 
il y passe pour le plus habile serpent qu’on ait jamais 
vu. Adressez-vous à lui. Toutefois je vous avertis que 
c'est une entreprise fort dangereuse. Si j'étais à votre 
place, je laïsserais là le taureau, l’ânesse, le serpent, le 
poisson , le chien, le-bouc , le corbeau et la colombe. 
Mais la passion vous emporte ; tout ce que je puis 
faire, est d'en avoir pitié et de trembler. 

La princesse le conjura de lui procurer un tête-à- 
tête avec le serpent. Mambrès, qui était bon, v con- 
sentit ; et en réfléchissant toujours profondément, il 
alla trouver sa pythonisse. Il lui exposa la fantaisie de 
sa princesse avec tant d’insinuation, qu'il la persuada. 

La vieille lui dit donc qu'Amaside était la imai- 
tresse ; que le serpent savait tres-bien vivre; qu'il 
était fort poli avec les dames; qu'il ne demandait pas 
mieux que de les obliger, et qu'il se trouverait au 
rendez-vous. | 

Le vieux mage revint apporter à la princesse cette 
bonne nouvelle; mais 1l craignait encore quelque mal- 
heur ; et fesait toujours ses réflexions. Vous voulez 
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parler au serpént , madame ; ce sera quand il plaira à 
votre altesse. Souvenez-vous qu'il faut beaucoup le 
flatter ; car tout animal est pétri d’amour-propre, et 
surtout lui. On dit même qu'l fut chassé autrefois d’ur: 
beau lieu pour son excès d’orgueil. Je ne lai jamais 
oui dire, repartit la princesse. Je le crois bien, reprit 
le vieillard. Alors il lui apprit tous les bruits qui avaient 
couru sur ce serpent si fameux. Mais, madame, quel- 
que aventure singulière qui lui soit arrivée , vous ne 
pouvez arracher son secret qu’en le flattant. Il passe, 
dans un pays voisin, pour avoir joué autrefois un tour 
pendable aux femmes ; 1l est juste qu'a son tour une 
femme le séduise. J’y ferai mon possible , dit la prin- 
cesse. 

Elle partit donc avec ses dames du palais et le bon 
mage eunuque. La vieille alors fesait paître le taureau 
blanc assez loin. Mambrès laissa Amaside en liberté , 
et alla entretenir sa pythonisse. La dame d'honneur 
causa avec l’ânesse ; les dames de compagnie s’amuse- 
rent avec le bouc, le chien , le corbeau et la colombe. 
Pour le gros poisson qui fesait peur à tout le monde, 
il se replongea dans le Nil par ordre de la vieille. 

Le serpent alla aussitôt au-devant, de la belle Ama- 
side dans le bocage, et ils eurent ensemble cette con- 
versation. 

LE SERPENT. — Vous ne sauriez croire combien je 
suis flatté, madame, de l'honneur que votre altesse 
daigne me faire. 

LA PRINCESSE. — Monsieur, votre grandé réputa- 
tion , la finesse de votre physionomie, et le brillant de 
vos yeux, m'ont aisément déterminée à rechercher ce 
têté a-tête. Je sais par la voix publique ( si elle n’est 
point trompeuse ) que vous avez été un grand seigneur 
dans le ciel empyrée. 


LE SERPENT. — Ji est vrai, madame, que j'y avais 
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une place assez distinguée. On prétend que je suis un 
favori disgracié : c'est un bruit qui a couru d’abord 


dans l’Inde (a). Les brachmanes sont les premiers qui 


ont donné une longue histoire de mes aventures. Je 
ne doute pas que Fi poëtes du Nord n’en fassent un 
jour un pese épique bien bizarre; car, en vérité, 
c'est tout ce qu'on en peut faire. Mais je ne suis pas tel 
lement déchu que je n’aie encore dans ce globe-ci un 
domaine tréès-considérable, J’oserais presque dire que 
toute la Lerre m’appartient. 

LA PRINCESSE. — Je le crois, monsieur, car on dit 
que vous avez le talent de persuader tout ce que vous 
voulez ; et c’est régner que de plaire. 

LE SERPENT. — J'éprouve , madame Cu VOUS VO yant 
et en vous écoutant que vous avez sur moi cet em 
pire qu on m'attribue sur tant d’autres Âmes. 

LA PRINCESSE. — Vous êtes, je le crois, un animal 
vainqueur. On prétend que vous avez subjugué bien 
des dames, et que vous commencçâtes par notre mère 
commune , dont j'ai oublié le nom. 

LE SERPENT. — On me fait tort : je lui donnai le 
meilleur conseil du monde. Elle m’honorait de sa 
confiance. Mon avis fut qu’elle et son mari devaient 
se gorger du fruit de l'arbre de la science. Je crus 
plaire en cela au maître des choses. Un arbre si né- 
cessaire au genre humain ne me paraissait pas planté 
pour être inutile. Le maître aurait-il voulu étre servi 
par des ignorans et des idiots ? L'esprit n'est-il pas fait 
pour s'éclairer , pour se perfectionner ? Ne faut-il pas 
connaître le bien et le mal pour faire lun et pour 


(a) Les brachmanes furent en effet les premiers qui imaginè- 
rent une révolte dans le ciel, et cette fable servit long-temps 
apres de canevas à l'Histoire de la guerre des géans contre les 
dieux , et à quelques autres histoires. 
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éviter l’autre? Certainement on me devait des remer- 
cimens. | 

LA PRINCESSE. — Cependant on dit qu'il vous en 
arriva du mal. C’est apparemment depuis ce temps- 
là que tant de ministres ont été punis d’avoir donné 
de bons conseils, et que tant de vrais savans et de 
grands génies ont été persécutés pour avoir écrit des 
choses utiles au genre humain. 

LE SERPENT. — Ce sont apparemment mes enne- 
mis, madame, qui vous ont fait ces contes. Ils vont 
criant que je suis mal en cour. Üne preuve que J'y ai 
un trés-grand crédit, c'est qu'eux-mêmes avouent 
que j’entrai dans le conseil quand il fut question d’é- 
prouver le bonhomme Job, et que j'y fus encore 
appelé quand on y prit la résolution de tromper un 
certain roitelet nommé Achab (a) ; ce fut moi seul 
qu'on chargea de cette commission. 

LA PRINCESSE — Ah ! monsieur, je ne crois pas 
que vous soyez fait pour tromper. Mais, puisque vous 
êtes toujours dans le ministére, puis-je vous deman- 
der une grâce ? j'espére qu'un seigneur si aimable 
ne me refusera pas. 

LE SERPENT. — Madame, vos prières sont des lois. 
Qu’ordonnez-vous ? 

LA PRINCESSE. — Je vous conjure de me dire ce 
que c'est que ce beau taureau blanc pour qui J'éprouve 
dans moi des sentimens incompréhensibles qui m'at- 
tendrissent et qui m'épouvantent. On m'a dit que 
vous daigneriez m'en instruire. 


(a) Troisième livre des Rois, chap. XXIT, v. 21 et 22. Le 
Seigneur dit qu'il trompera Achab , roi d'Israël, afin qu'il mar- 
che en Ramoth de Galaad , et qu'il y tombe. Et un esprit s'a- 
vança etse présenta devant le Seigneur, et lui dit : C'est mot 
qui le tromperai. Et le Seigneur lui dit : Comment ? Ou, iu 
le tromyeras , et tu prévaudras. Va , et fais ainsi. 
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LE SERPENT. — Madame, la curiosité est nécessaire 
à la nature humaine, et surtout à votre aimable sexe; 
sans elle, on croupirait dans la plus honteuse igno- 
rance. J'ai toujours satisfait, autant que je: l'ai pu, 
la curiosité des dames. On nraccuse de n'avoir eu 
cette complaisance que pour faire dépit au maitre 
des choses. Je vous jure que mon seul but serait de 
vous obliger; mais la vieille a dû vous avertir qu'il 
ya diéiiée danger pour vous dans la révélation de 
ce secret. 
LA PRINCESSE. — Ah ! c’est ce qui me rend encore 
plus curiense. 


LE SERPENT. — Je reconnais là toutes les belles 
dames à qui j'ai rendu service. 
LA PRINCESSE. — Si vous êtes sensible, si tous les 


étres se doivent des secours mutuels, si vous avez 
pitié d’une infortunée, ne me refusez pas. 

LE SERPENT. — Vous me fendez le cœur : 1l faut 
vous satisfaire ; mais ne m'interrompez pas. 

LA PRINCESSE. — Je vous le promets. 

LE SERPENT. — Îl y avait un jeune roi, beau , fait 
à peindre, amoureux, aimé... 

LA PRINCESSE.— Un jeune roi! beau , fait à peindre, 
amoureux , aimé ! et de qui? et quel était ce roi ? quel 
âge avait-il ? qu’est-il devenu ? où est-1l ? ou est son 
royaume ? quel est son nom ? 

LE SERPENT. — Ne voila-t-1l pas que vous m ’inter- 
rompez quand j J'ai commencé à peine. Prenez garde ; 
si vous n'avez pas plus de Pouvoir < sur vous-même , 
vous êtes perdue. 

LA PRINCESSE. — Ah ! pardon, monsieur, cette in- 
discrétion ne m'arrivera plus; continuez, de grâce. 

LE SERPENT. — Ce grand roi, le plus aimable et le 
plus valeureux des hommes, victorieux partout où 
il avait porté ses armes, révait souvent en dormant ; 
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et quand il oubhait ses rêves, il voulait que ses mages 
s'en ressouvinssent, et qu'ils lui apprissent ce qu'il 
avait rêvé, sans quoi il les fesait tous pendre, car 
rien n’est plus juste. Or il y a bientôt sept ans quil 
songea un beau songe dont il perdit la mémoire en se 
réveillant; et un jeune Juif, plein d'expérience, lui 
ayant expliqué son rêve, cet aimable roi fut soudain 
changé en bœuf (a); car... 

LA PRINCESSE. — Ah! c’est mon cher Nabu.. Elle 
ne put achever; elle tomba évanouie. Mambres , qui 
écoutait de loin, la vit tomber , et la crut morte. 
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CHAPITRE IV. 


Comment on voulut sacrifier le bœuf et exorciser la 
| princesse. 


MamgrÈs court à elle en pleurant. Le serpent est 
attendri; il ne peut pleurer, mais il siffle d’un ton lu- 
gubre; il crie : Elle est morte. L’ânesse répete : Elle 
est morte. Le corbeau le redit ; tous les autres animaux 
paraissaient saisis de douleur, excepté le poisson de 
Jonas, qui a toujours été impitoyable. La dame d'hon- 
neur , les dames du palais arrivent, et s’arrachent les 
cheveux. Le taureau blanc, qui paissait au loin, et qui 
entend leurs clameurs, court au bosquet, et entraine 
la vieille avec lui en poussant des mugissemens dont les 


(a) Toute l'antiquité employait indifféremment les termes de 
bœuf et de taureau. 
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échos retentissent. En vain toutes les dames versaient 
sur Amaside expirante leurs flacons d’eau de rose, 
d’œillet, de myrte, de benjoin, de baume de la Mec- 


que , de cannelle, d’amomum , de girofle, de muscade, 


d’ambre gris; elle n'avait donné aucun signe de vie; 
mais , des qu’elle sentit le beau taureau blanc à ses côtés, 
elle revint à elle plus fraîche, plus belle, plus animée 
que jamais. Elle donna cent baisers à get animal char- 
mant qui penchait languissainment sa tête sur son sein 
d’albâtre. Elle l'appelle mon maitre, mon roi, mon 
cœur, ma vie. Elle passe ses bras d'ivoire autour de 
ce, cou plus blanc que la neige. La paille légère s’at- 
tache moins fortement à l’ambre, la vigne à l’ormeau, 
le lierre au chêne. On entendait le doux murmure de 
ses soupirs ; on voyait ses yeux tantôt étincelans d’une 
tendre flamme, tantôt offusqués par ces larmes pré- 
cieuses que l’amour fait répandre. 

On peut juger dans quelle surprise la dame d’hon- 
neur d'Amaside et les dames de compagnie étaient 
plongées. Des qu’elles furent rentrées au palais, elles 


racontérent toutes à leurs amans cette aventure 


étrange, et chacune avec des circonstances différentes 
qui en augmentaient la singularité, et qui contribuent 
toujours a la variété de toutes les histoires. 

Dés qu'Amasis, roi de Tanis, en fut informé, son 
cœur royal fut saisi d’une juste colére, Tel fut le 
courroux de Minos, quand il sut que sa fille Pasiphaé 
prodiguait ses tendres faveurs au père du Minotaure. 
Aïnsi frémit Junon lorsqu'elle vit Jupiter , son époux, 
caresser la belle vache Lo, fille du fleuve Inachus. 
Amasis fit enfermer la belle Amaside dans sa cham- 
bre , et mit une garde d’eunuques noirs à sa porte ; 
puis il assembla son conseil secret. 

Le grand-mage Mambres y présidait ; mais il n’a- 
vait plus le même crédit qu'autrefois. Tous les mi- 
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nistres d'état conclurent que le taureau blanc était un 
sorcier. C'était tout le contraire, 1l étit ensorcelé; 


mais on se trompe toujours à la cour dans ces affaires 


délicates. 


On conclut à la pluralité des voix qu'il fallait exor- 


ciser la princesse, et sacrifier le taureau blanc et la 
vieille. 

Le sage Mambrès ne voulut pôint choquer lopi- 
nion du roi et du conseil. C'était à lui qu'appartenait 
le droit de faire les exorcismes; il pouvait les différer 
sous un prétexte très-plausible. Le dieu Apis venait 


de mourir a Memphis. Un dieu bœuf meurt comme 


un autre. Il n’était permis d’exorciser personne en 
Egypte jusqu’à ce qu’on eût trouvé un autre bœuf 
qui püt remplacer ie défunt. Il fut donc arrêté dans le 
conseil qu'on attendrait la nomination qu'on devait 
faire du nouveau dieu à Memphis. 

Le bon vieillard Mambrés sentait à quel péril sa 
chère princesse était exposée : il voyait quel était son 
amant. Les syllabes Vabu, qui iui étaient échappées, 
avaient décelé tout le mystére aux yeux de ce sage. 

La dynastie (a) de Memphis appartenait alors aux 
Babyloniens ; ils conservaient ce reste de leurs con- 
quêtes passées qu'ils avaient faites sous le plus grand rot 
du monde, dont Amasis était l'ennemi mortel. Mam- 
bres avait besoin de toute sa sagesse pour se bien 
conduire parmi tant de difficultés. Si le roi Amasis 
découvrait l'amant de sa fille, elle était morte, 1l Pa- 
vait juré. Le grand, le jeune, le beau roi dont elle 
était éprise, avait détrôné son pére, qui n'avait repris 

; 

(a) Dynastie signifie proprement puissance. Ainsi on peut 

se servir de ce mot, malgré les cavillations de Larcher. Zy- 


nastie vient du phénicien dunast ; et Larcher est un ignorant 
qui ne sait ni Le phénicien , ni le syriaque , ni le cophte. 
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son foyaume de Tanis que depuis près de sept ans 
qu'on ne savait ce qu'était devenu l’adorable: monar- 
que, le vainqueur et l’idole des nations, le tendre et 
généreux amant de la charmante Amaside. Mais aussi , 
eu sacrifiant le taureau, on fesait mourir infaillible - 
ment la belle Amaside de douleur. 

Que pouvait faire Mambrès dans des circonstancess; 
épineuses ? [l va trouver sa chérenourrissonne au sortir 
du conseil, et lui dit : Ma belle enfant » JE Vous ser- 
viral: mais, je vous le répète, on vous Coupera le cou, 
si vous prononcez jamais le nom de votre amant. 

Ah! que m'importe mon cou, dit la belle Amaside, 
si Je ne puis embrasser celui de Nabucho...! mon pére 
est un bien méchant homme ! non seulement il refusa 
de me donner un beau prince que Jidolâtre, mais il 

‘lui déclara la guerre; et, quand 1l à été vaincu par 

mon amant , 1] a trouvé le secret de le changer en 
bœuf. A-t-on jamais vu une malice plus effroyable ? 
S1 mon pére n’était pas mon père, je ne sais pas ce que 
je lui ferais. 

Ge n'est pas votre père qui lui a Joué ce cruel tour , 
dit le sage Mambrés, c’estun Palestin, undenos anciens 
ennemis, un habitant d’un petit pays Compris dans la 
foule des états que votre auguste amant a domptés 
pour les policer. Ces métamorphoses ne doivent point 
vous surprendre ; vous savez que J'en fesais autrefois 
de plus belles : rien n’était plus commun alors que ces 
changemens qui étonnent anjourd’hui les sages: L’his- 

_ toire véritable que nous avons ue ensemble nous a 
enseigné que Lycaon , roi d’Arcadie, fut changé en 
loup. La belle Calisto sa fille fat changée en ourse ; 
lo, fille d'Inachus , notre vénérable Isis, en vache : 
Daphné en laurier ; S yrinx en flûte. La belle Edith , 
femme de Loth, le meilleur, le plus tendre père 
qu'on ait jamais vu, n'est-elle pas devenue 
ROBIANS. TOM; I, 


; dans notre 
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voisinage , une grande statue de sel très-belle et tres- 
piquante, qui a conservé toutes les marques de son sexe, 
et qui a régulièrement ses ordinaises (a) chaque mois, 
comme attestent les grands hommes qui l’ont vue 1 
Jai été témoin de ce changement dans ma jeunesse. 
J'ai vu cinq puissantes villes, dans le séjour du monde 
le plus sec et le plus aride, transformées tout à coup en 
un beau lac. On ne marchait dans mon jeune temps que 
sur des métamorphoses. 

Enfin, madame, si les exemples peuvent adoucir 
votre peine , Souvenez-vous que Vénus a changé les 
Cérastes en bœufs. Je le sais , dit la malheureuse prin- 
cesse ; mais les exemples consolent-ils ? Si mon amant 
était mort, me consolerais-je par l'idée que tous les 
hommes meurent ? — Votre peine peut finir, dit Lesage; 
et puisque votre amant est devenu bœuf, vous voyez 
bien que de bœuf il peut devenir homme. Pour moi ; 
il faudrait que je fusse changé en tigre ou en crocodile , 
si je n'employais pas le peu de pouvoir qui me reste 
pour le service d’une princesse digne des adorations 
de la terre, pour la belle Amaside , que jaiélevée sur 
mes genoux, et que sa fatale destinée met à des épreuves 
si cruelles. 


(a) Tertullien , dans son poëme de Sodome , dit : 


Dicitur et vivens alio sub corpore sexus 
Munificos solito dispungere sanguine menses. 


Saint Irénée , liv. IV , dit: Per naturalia ea quæ sunt con- 
suetudinis femina ostendens. 
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CHAPITRE V. 


Comment Le sage Mambrès se conduisit sagement. 


LE divin Mambrés ayant dit à la princesse tout ce 
qu'il fallait pour la consoler , et ne l'ayant point con. 
solée , courut aussitôt à la vieille. Ma camarade , lui 
dit-il , notre métier est beau , mais il est bien dange- 
reux ; vous courez risque d’être pendue , et votre bœuf 
d'être brûlé ou noyé , ou mangé. Je ne sais point ce 
qu’on fera de vos autres bêtes; car tout prophète que 
je suis , je sais bien peu de choses; mais cachez soi-- 
gneusement le serpent et le poisson ; que l’un ne mette 
pas sa tête hors de l’eau, et que l'autre ne sorte pas 
de son trou. Je placerai le bœuf dans une de mes 
écuries à la campagne; vous y serez avec lui, puisque 
vous dites qu'il ne vous est pas permis de l’abandonner. 
Le bouc émissaire pourra dans l’occasion servir d’ex- 
piatoire ; nous l’enverrons dans le désert chargé des 
péchés de la troupe; 1l est accoutumé à cette céré- 
monie qui ne lui fait aucun mal, et l’on sait que tout 
s’expie avec un bouc qui se promène. Je vous prie 
seulement de me prêter tout à l’heure le chien de Tobie, 
qui est un lévrier fort agile, l’ânesse de Balaam , qui 
court mieux qu'un dromadaire , le corbeau et Le pigeon 
de Parche, qui volent trés-rapidement. Je veux les 
envo yer en ambassade à Memphis pour une aflaire de 
la derniere conséquence. 

La vieille repartit au mage : Seigneur, vous pou- 
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vez disposer à votre gré du chien de Tobie, de l4- 
nesse de Balaam, du Soc bého et du pigeon de l'arche , 
et du bouc émissaire ; mais mon bœuf ne peut cou- 
cher dans une écurie. Il est dit qu'il doit être attaché 
à une chaine d'acier, « être toujours mouillé de la 
rosée , et brouter l'herbe sur la terre (a), et que sa 
portion sera avec les bêtes sauvages. » Il m'est con- 
fié, je dois obéir. Que penseraient de moi Daniel, 
Ezéchiel et Jérémie, si je confiais mon bœuf à d’au- 
tres qu'a moi-même ? Je vois que vous savez le secret 
de cet étrange animal : je n'ai pas a me reprocher de 
vous lavoir révélé. Je vais le conduire loin de cette 
terre impure, vers le lac Sirbon, loin des cruautés 
du roi de Tanis. Mon poisson et mon serpent me dé- 
fendront : je ne crains personne quand je sers mon 
maître. 

Le sage Mambres repartit ainsi : Ma bonne, la vo- 
lonté de Dieu soit faite! pourvu que je retrouve notre 
taureau blanc, il ne m'importe ni du lac de Sirbon, 
mi du lac de Mœris , ni du lac de Sodome ; je ne veux 
da lui faire du bien, et à vous aussi. Mais pourquoi 
in’avez-Vous parlé de Daniel: d'Ézéchiel et de Jéré- 
mie ? Ah! seigneur, reprit la vieille , vous savez aussi 
bien que moi l'intérêt qu'ils ont eu dans cette grande 
affaire : mais je n'ai point de temps à perdre; je ne 
veux point être pendue; je ne veux point que mon 
taureau soit brülé, ou noyé, ou mangé. Je n'en vais 
auprés du lac de Sirbon par Canope, avec mon ser- 
peut et mon poisson. Adieu. 

Le taureau suivit tout pensif, après avoir témoigné 
au bienfesant Mambres la reconnaissance qu'il lui 
devait. 


Le sage Mambreés était dans une cruelle inquiétude, 


(a) Daniel, chap. V. 


(es 
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IL voyait bien qu'Amasis, roi de Tanis, désespéré de 
la folle passion de sa fille pour cet animal , et la croyant 
ensorcelée, ferait poursuivre partout le malheureux 
taureau , et quil serait infailliblement brûlé en qua- 
lité de sorcier dans la place publique de Tanis, ou 
livré au poisson de Jonas, ou rôti, ou servi sur table. 
Il voulait à quelque prix que ce fût épargner ce dés- 
agrément à la princesse. 

Il écrivit une lettre au grand-prêtre de Memphis, 
son ami, en caractères sacrés, sur du papier d'Égypte 
qui n’était pas encore en usage. Voici les propres mots 
de sa lettre : | 

« Lumiére du monde , lieutenant d’Isis, d'Osiris 
et d’Horus, chef des circoncis, vous dont l'autel est 
élevé, comme de raison , au-dessus de tous les trônes, 
J'apprends que votre dieu le bœuf Apis est mort. J'en 
ai un autre à votre service. Venez vite avec vos prêtres 
le reconnaître, l’adorer et le conduire dans l'écurie de 
votre temple. Qu'Isis, Osiris et Horus vous aient en 
leur sante et digne garde; et vous messieurs les pré- 
tres de Memphis, en leur sainte garde! 


« Votre affectionné ami, 
MAMBRES. » 


Il fit quatre duplicata de cette lettre, de crainte 
d'accident , et les enferma dans des étuis de bois d’é- 
bène le plus dur. Puis appelant à lui quatre courriers 
qu’il destinait à ce message ( c'était l’ânesse, le chien, 
le corbeau et le pigeon), 11 dit à Pänesse : Je sais avee 
quelle fidélité vous avez servi Balaam mon confrère; 
servez-moi de même. Il n’y a point d’onocrotal qui 
vous égale à la course ; allez, ma chère amie, rendez 
ma lettre en main propre, et revenez. L’ânesse lui ré- 
pondit : Comme j'ai servi Balaam, je servirai monsei- 
sneur ; Jirai et je reviendrai, Le sage lui mit le bâton 
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d’ébène dans la bouche, et elle partit comme un 
tirant, 

Puis il fit venir le chien de Tobie, et lui dit : Chien 
fidèle , et plus prompt à la course qu'Achille aux pieds 
légers, je sais ce que vous avez fait pour Tobie fils de 
Tobie, lorsque vous et l'ange Raphaël vous l’accom- 
pagnâtes de Ninive à Rages en Médie, et de Rages à 
Ninive, et qu'il rapporta à son pere dix talens (a) que 
V'esclave Tobie père avait prêtés à l’esclave Gabélus ; 
car ces esclaves étaient fort riches. Portez à son adresse 
cette lettre, qui est plus précieuse que dix talens d’ar- 
gent. Le chien lui répondit : Seigneur, si jai suivi 
autrefois le messager Raphaël, je puis tout aussi bien 
faire votre commission. Mambrès lui mit.la lettre dans 
la gueule. Il en dit autant à la colombe; elle lui ré- 
pondit : Seigneur, si j'ai rapporté un rameau dans 
l'arche, je vous apporterai de même votre réponse. 
Elle prit la lettre dans son bec. On les perdit tous trois 
de vue en un instant. 

Puis il dit au corbeau : Je sais que vous avez nourri 
le grand prophète Elie (8) lorsqu'il était caché auprés 
du torrent Carith, si fameux dans toute la terre. Vous 
lui apportiez tous les jours de bon pain et des pou- 
lardes grasses; je ne vous demande que de porter 
cette lettre à Memphis. 

Le corbeau réponditen ces mots : Ilest vrai, seigneur, 
que je portais tous les jours à dîner au grand prophète 
Elie, le Thesbite, que j'ai vu monter dans latmosphere 
sur un char de feu trainé par quatre chevaux de feu, 
quoique ce ne soit pas la coutume ; mais je prenais 
toujours la moitié du diner pour moi. Je veux bien 
porter votre lettre, pourvu que vous massuriez de 


(a) Vingt mille écus argent de France , au cours de ce jour. 


(b) Troisième livre des Rois, chap. XVII, 
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deux bons repas chaque jour, et que je sois payé d'a- 
vance en argent comptant pour ma commission. 
Mambrès , en colère, dit à cet animal: Gourmand et 
malin, je ne suis pas étonné qu'Apollon, de bianc 
que tu étais comme un cygne, tait rendu noir comme 
une taupe, lorsque dans les plaines de Thessalie tu 
trahis la belle Coronis , malheureuse mere d'Esculape. 
Eh! dis-moi donc, mangeais-tu tous les Jours des 
aloyaux et des poulardes quand tu fus dix mois dans 
l'arche ? Monsieur , nous y fesions trés-bonne chere , 
repartit le corbeau. On servait du rôti deux fois par 
jour à tous les volatiles de mon espèce qui ne vivent 
que de chair, comme à vautours, milans, aigles, buses, 
éperviers , ducs, émouchets , faucons , hibous, et à la 
foule innombrable des oiseaux de proie. On garnissait, 
avec une profusion bien plus grande, les tables des 
lions, des léopards, des tigres, des pantheres, des 
onces, des hyènes, des loups, des ours, des renards , 
des fouines, et de tous les quadrupèdes carnivores. Il 
y avait dans l'arche huit personnes de marque, et les 
seules qui fussent au monde, continuellement occu- 
pées du soin de notre table et de notre garde-robe ; 
savoir Noé et sa femme, qui n’avaient guere plus de six 
cents ans. Leurs trois fils et leurs trois épouses. C'était 
un plaisir de voir avec quel soin, quelle propreté nos 
huit domestiques servaient plus de quatre mille con- 
vives du plus grand appétut, sans compter les peines 
prodigieuses qu'exigeaient dix à douze mille autres per 
sonnes, depuis l'éléphant et la girafe jusqu'aux vers à 
soie et aux mouches. Tout ce qui m'étonne, c’est que 
notre pourvoyeur Noé soit inconnu à toutes les nations, 
dont il est la tige; mais je-ne m'en soucie guère. Je 
m'étais déjà trouvé à une pareille fête (a) chez le roi de 


(aj Bérose , auteur chaldéen , rapporte en effet que la même 
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Thrace Xissutre. Ces choses-là arrivent de temps en 
temps pour linstruction des corbeaux. En un mot, Je 
veux faire bonne chère, et être bien payé en argent 
comptant. 1e 

Le sage Mambrès se garda bien de donner sa lettre 
a une bête si difficile et si bavarde. Ils se séparérent 
fort mécontens l’un de l’autre. 

Il fallait cependant savoir ce que deviendrait le 
beau taureau, et ne pas perdre la piste de la vieille 
et du serpent. Mambrès ordonna à des domestiques 
intelligens et affidés de les suivre ; et, pour lui, 1l sa- 
vança en litière sur le bord du Ni, toujours fesant 
des réflexions. 

Comment se peut-il, disait-il en lui-même, que ce 
serpent soit le maitre de presque toute la terre, 
comme il s’en vante, et comme tant de doctes l’a- 
vouent, et que cependant 1l obéisse à une vieille ? 
Comment est-il quelquefois appelé au conseil de là- 
haut, tandis qu'il rampe sur la terre ? Pourquoi entre- 
t-1l tous les jours dans le corps des gens par sa seule 
vertu , et que tant de sages diéténdi l'en déloger 
avec des paroles ? Enfin comment passe- -t-1l chez un 
petit peuple du voisinage pour avoir perdu le genre 
humain ? et comment le genre humain n’en sait-il 
rien ? Je suis bien vieux, j'ai étudié toute ma vie: 
mais Je vois la une foule d’incompatibilités que je ne 
puis concilier. Je ne saurais expliquer ce qui m'est 
arrivé à moi-même, ni les grandes choses que j'ai 
faites autrefois , ni celles dont j'ai été témoin. Tout 
bien pesé, je commence à soupconner que ce monde- 


aventure advint au roi de Thrace Xissutre : elle était méme 
encore plus merveilleuse ; car son arche avait einq stades de 
long sur deux de large. Il s'est élevé une grande dispute entre 
les savans pour déméler eqnel est le LE ancien du roi Xis- 
sutre ou de Noé, 
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ei subsiste de contradictions : Rerum concordia dis- 
cors, comme disait autrefois mon maitre Zoroasire 
en sa langue. 

Tandis qu'il était plongé dans cette métaphysique 
obscure, comme l’est toute métaphysique, un batelier, 
en chantant une chanson à boire, amarra un petit 
bateau pres de la rive. On en vit sortir trois graves 
personnages a demi vêtus de lambeaux crasseux et dé- 
chirés, mais conservant sous ces livrées de la pauvreté 
l'air le plus majestueux et le plus auguste. C'étaient 
Daniel, Ezéchiel et Jérémie. 
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CHAPITRE VI. 


Comment Mambres rencontra trois prophètes, et 
leur donna un bon diner. 


CES trois grands hommes, qui avaient la lumiére 
prophétique sur le visage, reconnurent le sage Mam- 
brès pour un de leurs confreres à quelques traits de 
cette même lumiere qui lui restaient encore, et se 
prosternerent devant son palanquin. Mambrés les re- 
connut aussi pour des prophètes encore plus à leurs 
habits qu'aux traits de feu qui partaient de leurs têtes 
augustes. [1 se douta bien qu'ils venaient savoir des 
nouvelles du taureau blanc; et, usant de sa prudence 
ordinaire, 1l descendit de sa voiture et avança quel- 
ques pas au-devant d'eux avec une politesse mêlée de 
dignité. Il les releva, fit dresser des tentes et apprêter 
un diner dont on jugea que les trois prophètes avaient 
grand besoin. 
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El fit inviter la vieille, qui n’était encore qu'à cinq 
cents pas. Elle se rendit à linvitation, et arriva me- 
nant toujours le taureau blanc en lesse. 

On servit deux potages, lun de bisque, l’autre à la 
reine; les entrées furent une tourte de langues de 
carpes, des foies de lottes et de brochets, des poulets 
aux pistaches, des innocens aux truffes et aux olives, 
deux dindonneaux au coulis d’écrevisses, de mousse- 
rons et de morilles, et un chipolata. Le rôti fut com- 
posé de faisandeaux , de perdreaux, de gelinottes, de 
cailles et d’ortolans, avec quatre salades. Au milieu 
était un surtout dans le dernier goût. Rien ne fut plus 
délicat que l’entremets; rien de plus magmfique, de 
plus brillant , et de plus ingénieux que le dessert. 

Au reste, le discret Mambrès avait eu grand soin 
que dans ce repas il n’y eût ni pièce de bouiïlli, m 
aloyau, ni langue, ni palais de bœuf , ni tétines de 
vache, de peur que linfortuné monarque, assistant 
de loin au diner, ne crût qu’on lui insultàt. 

Ce grand et malheureux prince broutait l'herbe au- 
prés de la tente. Jamais il ne sentit plus cruellement la 
fatale révolution qui avait privé du trône pour sept 
années entières. Hélas! disait-il en lui-même, ce Da- 
niel qui m'a changé en taureau, et cette sorciére de 
pythonisse qui me garde, font la meilleure chere du 
monde ; et moi, le souverain de l'Asie, je suis réduit à 
manger du foin et à boire de l’eau! | 

On but beaucoup de vin d'Engaddi, de Tadmor et 
de Shiras. Quand les prophètes et la pythonisse furent 
un peu en pointe de vin, on se parla avec plus de con- 
fiance qu'aux premiers services. J'avoue, dit Daniel, 
que je ne fesais pas si bonne chère dans la fosse aux 
lions. Quoi! monsieur , on vous a nus dans la fosse aux 
lions ? dit Mambrés ; et comment n'avez-vous pas été 
mangé ? Monsieur , dit Daniel, vous savez que les hons 
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ne mangent jamais de prophètes. Pour moi, dit Jéré- 
mie, Jai passé toute ma vie à mourir de faim; je mai 
jamais fait un bon repas qu'aujourd'hui. Si j'avais à re- 
naître, et si je pouvais choisir mon état, J'avoue que 
j aimerais cent fois mieux étre contrôleur-général, ou 
évêque à Babylone, que prophète à Jérusalem. 

Ezéchiel dit : Il me fut ordonné une fois de dormir 
trois cent quatre-vingt-dix jours de suite sur le cûte 
gauche, et de manger pendant tout ce temps-la du 
pain d'orge, de millet, de vesces, de féves et de fro- 
ment, couvert de (a)... je n'ose pas dire. Tout ce que 
je pus obtenir, ce fut de ne le couvrir que de bouse 
de vache. J'avoue que la cuisine du seigneur Mam- 
brés est plus délicate. Cependant le métier de pro- 
phète a du bon; et la preuve en est que mille gens s'en 
mélent. 

À propos, dit Mambrés, expliquez-moi ce que vous 
entendez par votre Oolla et par votre Ooliba, qui fe- 
sent tant de cas des chevaux et des ânes? Ah! ré- 
pondit Ezécluel, ce sont des fleurs de rhétorique. 

Après ces ouvertures de cœur ; Mambres parla d’af- 
fares. Il demanda aux trois pelerms pourquoi ils étaient 
venus dans les états du roi de Tanis. Daniel prit la pa- 
role ; il dit que le royaume de Babylone avait été en 
combustion depuis que Nabuchodonosor avait disparu ; 
qu’on avait persécuté tous les prophètes selon l'usage 
de la cour; qu'ils passaient leur vie tantôt à voir des 
rois à leurs pieds, tantôt à recevoir cent coups d’étri- 
vières ; qu'enfinilsavaient été obhgés de se réfugier en 

sypte, de peur d’être lapidés. Ezéchiel et Jérémie 
parlérent aussi tres-long-temps dans un fort beau style, 
qu'on pouvait à peine comprendre. Pour la pythonisse, 
elle avait toujours l'œil sur son animal. Le poisson de 


(a) Ézéchiel , chap. IV. 
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Jonas se tenait dans le Nil, vis-à-vis de la tente, et le 
serpent se jouait sur Fherbe. 

Après le café, on alla se promener sur le bord du 
Nil. Alors le taureau blanc, apercevant les trois pro- 
phétes ses ennemis, poussa des mugissemens épouvan- 
tabies; 1l se jeta impétueusement sur eux, il les frappa 
de ses cornes : et, comme les prophètes n’ont jamais 
que la peau sur L os , 1l les aurait percés d’outre en 
outre, et leur auraît Ôté ". vie ; mais le maître des choses, 
qui voit tout et qui remédie à tout, les changea sur-le- 
champ en pies; et ils continuérent à parler comme 
auparavant. La même chose arriva depuis aux Piérides, 
tant la fable a imité l’histoire ! 

Ge nouvel incident produisait de nouvelles ré- 
flexions dans l’esprit du sage Mambrés. Voilà, disait-il, 
trois grands prophètes changés en pies ; cela doit nous 
apprendre à ne pas trop parler, et à garder toujours 
une discrétion convenable. Il concluait que sagesse 
vaut mieux qu'éloquence, et pensait profondément , 
selon sa coutume, lorsqu'un grand et terrible spectacle 
vint frapper ses regards, 
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CHAPITRE VIT. 


Le roi de Tanis arrive. Sa fille et le taureau vont 
étre sacrifres. 


Des tourbillons de poussière s’élevaient du midi au 
nord. On entendait le bruit des tambours, des trom- 
pettes, des fifres, des psaltérions, des cithares, des 
sambuques : plusieurs escadrons avec plusieurs batail- 
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lons s’avançaient , et Armasis, roi de Tanis, était à leur 
tête sur un cheval caparaçonné d’une housse écarlate 
brochée d’or, et les hérauts criaient : Qu'on prenne le 
taureau blanc! qu'on le lie! qu’on le jette dans le Nil! 
et qu'on le donne à manger au poisson de Jonas! car 
le roi mon seigneur, qui est juste, veut se venger du 
taureau blanc qui a ensorcelé sa fille. 

Le bon vieillard Mambres fit plus de réflexions que 
jamais. Îl vit bien que le malin corbeau était allé tout 
dire au roi , et que la princesse courait grand risque 
d’avoir le cou coupé. Il dit au serpent : Mon cher 
ami , allez vite consoler la belle Amaside , ma nourris- 
sonne ; dites-lui qu'elle ne craigne rien , quelquechose 
qui arrive ; et faites-lui des contes pour charmer son 
inquiétude ; car les contes amusent toujours les filles , 
et ce n’est que par des contes qu'on réussit dans le 
monde. 

Puis 1l se prosterna devant Amasis , roi de Tanis, 
et lui dit : O roi ! vivez à jamais. Le taureau blanc 
doit être sacrifié ; car votre majesté a toujours raison; 
mais le maitre des choses a dit : « Ge taureau ne doit 
être mangé par le poisson Jonas qu'après que Mem- 
phis aura trouvé un dieu pour mettre à la place de son 
dieu qui est mort. » Alors vous serez vengé, et votre 
fille sera exorcisée ; car elle est possédée. Vous avez 
trop de piété pour ne pas obéir aux ordres du maître 
des choses. 

Amasis, roi de Tanis, resta tout pensif; puis il dit : 
Le bœuf Apis est mort ; Dieu veuille avoir son âme ! 
Quand croyez-vous qu'on aura trouvé un autre bœuf 
pour régner sur la féconde Egypte ? Sire, dit Mambrés, 
je ne vous demande que huit jours. Le roi, quiétait très- 
dévot ; dit : Je les accorde, et je veux rester ici huit 
jours ; après quoi je sacrifierai le séducteur de ma fille. 
Et 1l fit venir ses tentes, ses cuisiniers , ses musiciens, 
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et resta huit jours en ce lieu , comme ilest dit dans 
Manéthorn. 

La vicille était au désespoir de voir que le taureau 
qu’elle avait en garde n'avait plusque huitjours à vivre. 
Elle fesait apparaître toutes les nuits desombres au rot, 
pour le détourner de sa cruelle résolution ; maïs le 
roi ne se souvenait plus le matin des ombres qu'il avait 
vues la nuit , de mème que Nabuchodonosor avait ou- 
bhé ses songes. 


M19%1%9248152128122143 24110323 1431143133134149 1042144144 PAT A AA AIT EN 103 123182 12L144244814212412%10121%2 


CHAPITRE VIIL 


Comment le serpent fit des contes a la princesse pour 
la consoler. 


CEPENDANT le serpent contait des histoires à la belle 
Amaside pour calmer ses douleurs. 1] lui disait com- 
ment il avait guéri autrefois tout un peuple de la mor- 
sure de certains petits serpens, en se montrant seule- 
ment au bout d’un bâton. Il luiapprenait les conquêtes 
d’un héros qui fit un si beau contraste avec Amphion, 
architecte de Thébes en Béotie. Cet Amphion fesait 
venir les pierres de taille au son du violon : un rigodon 
et un menuet lui suffisaient pour bâtir une ville ; mais 
VPautre les détruisait au son du cornet à bouquin ; il fit 
pendre trente et un rois très-puissans dans un canton 
de quatre lieues de long et de large ; 1l fit pleuvoir de 
grosses pierres du haut du ciel sur un bataillon d’en- 
nemis fuyant devant lui, et les ayant ainsi exterminés, 
il arrêta le soleiletla lune en plein midi pour les exter- 
miner encore entre Gabaon et Aïalon, sur le chemin de 
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Béthoron , à l'exemple de Bacchus, qui avait arrêté Le 
soleil et la lune dans son voyage des Indes. 

La prudence que tout serpent doit avoir ne lui 
permit pas de parler à la belle Amaside du puissant 
bâtard J ephté, qui coupa le cou a sa fille parce qu'il 
avait gagné une bataille; 1l aurait jeté trop de terreur 
dans le cœur de la me princesse ; mais 1l fui conta 
les aventures du grand Samson , qui tuait mille Phi- 
listins avec une mâchoire d’âne, qui attachait ensemble 
trois cents renards par la queue, et qui tomba dans les 
filets d’une fille moins belle , moins tendre et moins 
fidèle que la charmante Amaside. 

Il lui raconta les amours malheureux de Sichem et 
de lagréable Dina , âgée de six ans, et les amours 
plus fortunés de Booz et de Ruth ; ceux de Juda avec 
sa bru Thamar; ceux de Loth avec ses deux filles, qui 
ne voulaient pas que le monde finit; ceux d'Abraham 
et de Jacob avec leurs servantes ; ceux de Ruben avec 
sa mère; ceux de David et de Bethsabée; ceux du 
grand roi Salomon; enfin tout ce qui pouvait dissiper 
la douleur d’une belle princesse. 
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CHAPITRE IX. 


Comment le serpent ne la consola point. 


Tous ces contes-là m’ennuient, répondit la belle 
Amaside, qui avait de l'esprit et du goût. Îls ne sont 
bons que pour être commentés chez les Irlandais par 
ce fou d’Abadie, ou chez les Welches par ce phrasier 
d'Houteville. Les contes qu'on pouvait faire à la qua- 
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drisaïieule de ma grand’mère ne sont plus bons pour 
moi qui ai été élevée par le sage Mambrés, et qui ai lu 
l'Entendement hurnain du ile égyptien nom- 
mé Locke, et la Matrone d'Ephese. Je veux qu’un 
conte soit fondé sur la vraisemblance, et qu'il ne res- 
semble pas toujours à un rêve. Je désire qu'il n’ait rien 
de trivial ni d’extravagant. Je voudrais surtout que, 
sous le voile de la fable, il'laissät entrevoir aux yeux 
exercés quelque vérité fine qui échappe au vulgaire. 
Je suis lasse du soleil et de la lune dont une vieille dis- 
pose à son gré, des montagnes qui dansent, des fleuves 
qui remontent à leur source, et des morts qui ressus- 
citent ; mais surtout quand ces fadaises sont écrites 
d’un style ampoule et inintelligible, cela me dégoute 
horriblement. Vous sentez qu'une fille qui craint de 
voir avaler son amant par un gros poisson, et d'avoir 
elle-même le cou coupé par son propre père; a besoin 
d'étrearmusée ; maistàächez de m'amuser selon mongoût, 

Vous m'imposez la une tache bien difficile, répon- 
dit le serpent. J'aurais pu autrefois vous faire passer 
quelques quarts d'heure assez agréables; mais J'ai per- 
du depuis quelque temps TUE et la mémoire. 
Hélas! où est le temps où j amusais les filles! Voyons 
cependant si je pour rai me souvenir de quelque conte 
moral pour vous plaire. 

I] y a vingt-cinq mille ans que le roi Gnaof et la 
reine Patra étaient sur le trône de Thebes aux cent 
portes. Le roi Gnaof était fort beau, et la reine Patra 
encore plus belle; mais ils ne pouvaient avoir d’en- 
fans. Le roi Gnaof proposa un prix pour celui qui 
enseignerait la meilleure méthode de perpétuer la race 
TOY ale. | 

La faculté de médecine et l'académie de chirurgie 
firent d'excellens traités sur cette question importante : 
pas un ne réussit. On envoya la reine aux eaux; elle fit 


C1 


| | _ BLANC. 389 
des neuvaines; elle donna beaucoup d’argent au temple 
de Jupiter-Ammon, dont vient le sel ammoniac : tout 
fut inutile. Enfin un jeune prêtre de vingt-cinq ans se' 
présenta au roi, et lui dit : Sire, je crois savoir faire la 
conjuration qui opéère ce que votre majesté désire avec 
tant d’ardeur. Il faut que je parle en secret à l'oreille 
de madame votre femme; et si elle ne devient féconde, 
je consens d’être pendu. J'accepte votre proposition, 
dit le roi Gnaof. On ne laissa la reine et le prêtre 
qu’un quart d'heure ensemble. La reine devint grosse, 
et le roi voulut faire pendre le prêtre. 

Mon Dieu! dit la princesse, je vois où cela mène, 
ce conte est trop commun; je dirai même qu'il alarme 
ma pudeur. Contez-moi quelque fable bien vraie, bien 
avérée et bien morale, dont je n’aie jamais entendu 
parler , pour achever de me former l'esprit et le cœur, 
comme dit le professeur égyptien Linro. 

En voici une, madame, dit le beau serpent, qui est 
des plus authentiques. 

IL y avait trois prophètes, tous trois également am- 
bitieux et dégoütés de leur état. Leur folie était de vou- 
loir être rois; car il n°y a qu'un pas du rang de prophète 
à celui de monarque, et l’homme aspire toujours à 
. monter tous les degrés de l'échelle de la fortune. D’ail- 
leurs leurs goûts, leurs plaisirs étaient absolument 
différens. Le. premier prêchait admirablement ses 
frères assemblés, qui lui battaient des mains; le second 
était fou de la musique , et le troisième aimait passion- 
nément les filles. L'ange Lihuriel vint se présenter à 
eux un jour qu'ils étaient à table, et qu'ils s’entrete- 
naient des douceurs de la royauté. 

Le maître des choses, leur dit l'ange, m'envoie 
vers vous pour récompenser votre vertu. Non seule- 
ment vous serez rois, mais vous satisferez continuellé- 
ment vos passions dominantes. Vous, premier pro- 
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phète, je vous fais roi d'Égypte, et vous tiendrez 
toujours votre conseil, qui applaudira à votre éloquence . 
et à votre sagesse; vous, second prophète, vous ré- 

gnerez sur la Perse, et vous entendrez continuelle- 
ment une musique divine; et vous, troisième prophete, 

je vous fais roi de l'Inde, et Je vous donne une mai- 

tresse charmante qui ne vous quittera jamais. 

Celui qui eut l'Égypte en partage commença par 
assembler son conseil privé, qui n’était composé que 
de deux cents sages. [Il leur fit, selon l'étiquette, un 
long discours qui fut très-applaudi, et le monarque 
goùta la douce satisfaction de s’enivrer de louanges 

ui n'étaient corrompues par aucune flatterie. 

Le conseil des affaires étrangeres succéda au con- 
seil privé. Il fut beaucoup plus nombreux, et un nou= 
veau discours reçut encore plus d’éloges. Il en fut de 
même des autres conseils. Il n’y eut pas un moment de 
relâche aux plaisirs et à la gloire du prophète roi d'É- 
gypte. Le bruit de son éloquence remplit toute la terre. 

Le prophète roi de Perse commença par se faire 
donner un opéra italien dont les chœurs étaient chan- 
tés par quinze cents chätrés. Leurs voix lui remuaient 
l’âme jusqu’à la moelle des os, où elle réside. À cet 
opéra en succédait un autre, et à ce second un troi= 
sième , sans interruption. 

Le roi de l'Inde s’enferma avec sa maîtresse, et goüta | 
une volupté parfaite avec elle. Il regardait comme! 
le souverain bonheur la nécessité de la caresser tou-: 
jours, et il plaignait le trisse sort de ses deux confrères, 
dont l’un était réduit à tenir toujours son conseil, et 
l’autre à être toujours à l'opéra. 

Chacun d'eux, au bout de quelques jours, entendit 
par la fenêtre des bûcherons qui sortaient d’un cabaret 
pour aller couper du bois dans la forêt voisine, et qui 
tenaient sous le bras leurs douces amies dont ils pou- 
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vaient changer à volonté, Nos rois prièrent Ithuriel 
de vouloir bien intercéder pour eux auprès du maître 
des choses, et de les faire bücherons. 

Je ne sais pas, interrompit la tendre Amaside, si le 
maitre des choses leur accorda leur requête, et je ne 
m'en soucie guêre ; mais je sais bien que je ne deman= 
derais rien à personne, si J'étais enfermée téte à tête 
avec mon amant, avec mon cher Nabuchodonosor. 

Les voûtes du palais retentirent de ce grand nom. 
D'abord Amaside n'avait prononcé que Na, ensuite 
Nabu, puis Nabucho; mais à la fin la passion l’em- 
porta; elle prononça le nom fatal tout entier, mal- 
gré le serment qu’elle avait fait au roi son père, Toutes 
les dames du palais répétérent Nabuchodonosor, et le 
malin corbeau ne manqua pas d’en aller avertir le roi, 
Le visage d’Amasis, roi de Tanis, fut troublé, parce 
que son cœur était plein de trouble. Et voila comment 
le serpent, qui était le plus prudent et le plus subtil 
des animaux, fesait toujours du mal aux femmes en 
croyant bien faire. 

Or Amasis, en courroux, envoya sur-le-champ 
chercher sa fille Amaside par douze de ses alguazils, 
qui sont toujours prêts à exécuter toutes les barbaries 
que le roi commande, et qui disent pour raison, « nous 
sommes payés pour cela. » 
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CHAPITRE X. 


Comment on voulut couper le cou à la princesse, et 
comment on ne le lui coupa point. 


Des que la princesse fut arrivée toute trémblante 
au camp du roi son pere, 1l lui dit : Ma fille, vous sa 
29, 


} 


392 LE TAUREAU 


vez qu'on fait mourir toutes les princesses qui déso- 
béissent au roi leur père, sans quoi un royaume ne 
pourrait être bien gouverné. Je vous avais défendu 
de proférer le nom de votre amant Nabuchodonosor, 
mon ennemi mortel, qui m'avait détrôné il y a bien- 
tôt sept ans, et qui a disparu de la terre. Vous avez 
choisi à sa place un taureau blanc, et vous avez crié 
Nabuchodonosor; il est juste que je vous coupe le cou. 

La princesse lui répondit: Mon père, soit fait se- 
lon votre volonté; mais donnez-moi du temps pour 
pleurer ma virginité. Cela est juste, dit le roi Amasis ; 
c’est une loi établie chez tous les princes éclairés et 
prudens. Je vous donne toute la journée pour pleurer 
votre virginité, puisque vous dites que vous l'avez. De- 
main , qui est le huitième jour de mon campement, je 
ferai avaler le taureau blanc par le poisson, et je vous 
couperai le cou à neuf heures du matin. 

La belle Amaside alla donc pleurer le long du Nil, 
avec ses dames du palais, tout ce qui lui restait de vir- 
ginité. Le sage Mambrés réfléchissait à côté d'elle, et 
comptait les heures et les momens. Eh bien! mon cher 
Mambrès, lui dit-elle, vous avez changé les eaux du 
Nilen sang, selon la coutume , et vous ne pouvez chan- 
ger le cœur d’Amasis, mon pére, roi de Tanis ? Vous 
souffrirez qu'il me coupe le cou demain à neuf heures 
du matin ? Cela dépendra, répondit le réfléchissant 
Mambrès , de la diligence de mes courriers. 

Le lendemain , dès que les ombres des obélisques et 
des pyramides marquérentsur la terre laneuviéme heure 
du jour , on lia le taureau blanc pour le jeter au pois- 
son de Jonas, et on apporta au roi son grand sabre. 
Hélas! hélas! disait Nabuchodonosor dans le fond de 
son cœur, imoi, le roi, je suis bœuf depuis près de sept 
ans , et à peine j'ai retrouvé ma maitresse qu'on me 
fait manger par un poisson, 
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Jamais le sage Mambrès n'avait fait es réflexions si 
profondes. Il était absorbé dans ses tristes pensées, lors- 
qu'il voit de loin tout ce qu'il attendait. Une foule in- 
nombrable approchait. Les trois figures d’Isis , d'Osi- 
ris et d'Horus unies ensemble , avançaient portées sur 
un brancard d’or et de pierreries par cent sénateurs de 
Memphis, et précédées de cent filles jouant du sistre sa- 
cré. Quatre mille prêtres, la tête rasée et couronnée 
de fleurs, étaient montés chacun sur un hippopotame. 
Plus loin paraïissaient dans la méme pompe la brebis de 
Thèbes, le chien de Bubaste , le chat de Phœbé , le cro- 
codile d’Arsinoé , le bouc de Mendès, et tous les dieux 
inférieurs de l'Egypte, qui venaient rendre hommage 
au grand bœuf, au grand dieu Apis, aussi puissant 
qu'Isis, Osiris et Horus réunis ensemble. 

Au milieu de tous ces demi-dieux, quarante prêtres 
portaient une énorme corbeille remplie d’ognons sa- 
crés, qui n'étaient pas tout-à-fait des dieux, mais qui leur 
ressemblaient beaucoup. 

Aux deux côtés de cette file de dieux suivis d’un peu- 
ple innombrable marchaient quarante mille guerriers, 
le casque en tête, le cimeterre sur la cuisse gauche , le 
carquois sur l’é or , l'arc à la main. 

Tous les prêtres chantaient en chœur avec une har- 
monie qui élevait l’âme et qui l'attendrissait : 


Notre bœuf est au tombeau , 
Nous en aurons un plus beau. 


Et à chaque pause on entendait résonner les sistres , 
les castagnettes, les tambours de basque , les psaltérions, 
les cornemuses ; les harpes et les sambuques. 
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CHAPTTRE XI 


Comment la princesse épousa son bœuf. 


Awasis, roi de Tanis, surpris de ce spectacle , ne 
coupa point le cou a sa fille ; il remit son cimeterre dans 
son fourreau. Mambres lui dit : Grand roi, lordre des 
choses est changé; 1l faut que votre majesté donne 
exemple. O roi! déliez vous-même promptement le 
taureau blanc , et soyez le premier à l’adorer. Amasis 
obéit et se. doterne avec tout son peuple. Le grand- 
prêtre de Memphis présenta au nouveau bœuf Apis la 
première poignée de foin. La princesse Amaside atta- 
chait à ses belles cornes des festons de roses, d’ané- 
mones, de renoncules, de tulipes, d’œillets et d’hya- 
cinthes. Elle prenait la hiberté de le baiser , maisavecun 
profond respect. Les prêtres jonchaient de palmes et de 
fleurs le chemin par lequel on Le-conduisait à Memphis ; 
et le sage Mambrés, fesant toujours ses réflexions, di- 
sait tout bas à son ami le serpent : Daniel a changé cet 
homme en bœuf, et j'ai changé ce bœuf en dieu. 
= On s’en retournait à Mem phis dans le même ordre. 
Le roi de Vans, tout confus, suivait la marche. Mam- 
brès, l’air serein et recueilli, était à son côté. La 
vieille suivait lout émerveillée; elle était accompagnée 
du serpent, du chien, de l’ânesse, du corbeau, de la 
colombe et du bouc émissaire. Le grand poisson re- 
montait le Nil. Daniel, Ezéchiel et Jérémie, transfor- 
més en pies, fermaient la marche. 

Quand on fut arrivé aux frontières du royaume, qui 
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n'étaient pas fort loin, le roi Amasis prit congé du 
bœuf Apis, et dit à sa fille : Ma fille, retournons dans 
nos états, afin que je vous y coupe le cou, ainsi qu'il 
a été résolu dans mon cœur royal, parce que vous 
avez prononcé le nom de Nabuchodonosor , mon en- 
nemi, qui mavait détrôné il y a sept ans. Lorsqu'un 
pére a juré de couper le cou à sa fille, il faut qu'il ac- 
complisse son serment , sans quoi il est précipité pour 
jamais dans les enfers, et je ne veux pas me daraner 
pour l'amour de vous. La belle princeëse répondit en 
ces mots au roi Amasis : Mon cher père, allez couper 
le cou à qui vous voudrez; mais ce ne sera pas à moi. 
Je suis sur les terres d’Esis, d'Osiris, d'Horus et d’Apis; 
je ne quitterai point mon beau taureau blanc; je le 
baiseraï tout le long du chemin , jusqu’à ce que j'aie vu 
son apothéose dans la grande écurie de la sainte ville 
de Memphis : c’est une faiblesse pardonnable à une 
fille bien née. 

À peme eut-elle prononcé ces paroles, que le bœuf 
Apis s’écria : Ma chère Amaside ! je t’aimerai toute ma 
vie. C'était pour la premiére fois qu’on avait entendu 
parler Apis en Egypte depuis quarante mille ans qu’on 
ladorait. Le serpent et l’ânesse s’écrièrent : Les sept 
années sont accomplhes let les trois pies répétérent : 
Les sept années sont accomplies ! Tous les prêtres d’E- 
gypte levérent les mains au ciel. On vit tout d’un coup 
le dieu perdre ses deux jambes de devant ; ses deux 
jambes de derrière se changèrent en deux jambes hu- 
maines ; deux beaux bras charnus, musculeux et blancs 
sortirent de ses épaules, son mufle de taureau fit place 
au visage d’un héros charmant; il devint le plus bel 
homme de la terre, et dit : J’aime mieux être l'amant 
d'Amaside que dieu. Je suis Nabuchodonosor , roi des 
TOIS. 

Cette nouvelle métamorphose étonna tout le monde, 
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hors le réfléchissant Mambrés : mais ce qui ne surprit 
personne, c’est que Nabuchodonosor épousa sur-le- 
champ la belle Amaside en présence de celte grande 
assemblée. 

Il conserva le royaume de Tanis à son beau-pere, 
et fit de belles fondations pour l’ânesse , le serpent, le 
chien , la colombe, et même pour le corbeau , les trois 
pies et Le gros poisson : montrant à tout l’univers qu'il 
savait pardonner comme triompher. La vieille eut une 
grosse pension. Le bouc émissaire fut envoyé pour un 
jour dans le désert, afin que tous les péchés passés fus- 
sent expiés; après quoi on Jui donna douze chèvres pour 
sa récompense. Le sage Mambrès retourna dans son 
palais faire des réflexions. Nabuchodonosor, apres 
l'avoir embrassé, gouverna tranquillement le royaume 
de Memphis, celui de Babylone, de Damas, de Balbec, 
de Tyr, la Syrie, l’Asie mineure, la Scythie, les con- 
trées de Shiras, de Mosok , du Tubal, de Madaï, de 
Gog , de Magog, de Javan, F Er la Bactriane , 
les des et ue 

Les peuples de cette vaste monarchie criaient tous 
les matins : Vive le grand Nabuchodonosor , roi des 
rois, qui n’est plus bœuf ! Et depuis ce fut une cou- 
tume dans Babylone que ; toutes les fois que le sou- … 
verain, ayant été gr ossiérement trompé par ses sa- 
trapes , ou par ses mages , OU par ses trésoriers , ou par 
ses femmes, reconnaissait enfin ses erreurs, et corri- 
geait sa mauvaise conduite , tout le peuple criait à sa 
porte : Vive notre grand roi, qui n'est plus bœuf! 
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